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Par J. J. ROUSSEAU, 


Sanabilibus zgrotamus malis; ipſaque nos in rectum 
genitos Natura, ſi emendari velimus, juvat. 
Sen: de tra. L. II. e. 13. 
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Suite du Livre quatricme. 


L y a trente ans que dans une 
Y ville d'{talie, un jeune homme 
— M28; expatrie fe voyoit reduit a la 
| derniere miſcre. Il ẽtoit ne 
Calviniſte; mais par les ſuites 
S242) d'une Etourderie, ſe trouvant . 
4 NYS1 fugitif, en pays étranger, ſans 
4 reſſource, il changea de religion pour avoir du 
„ pain. Il y avoit dans cette ville un hoſpice 
e pour les Prolclites, ily fut admis. En Vinſ- 
« truiſant fur la controverſe, on lui donna des 
6: doutes qu'il n'avoit-pas, & on lui apprit le mal 
« qu'il ignoroit : il entendit des dogmes nou- 
4% veaux, il vit des mœurs encore plus nouvelles; 
4% il les vit, & faillit en etre la victime. Il voulut 
<< fuir, on l'enferma; il ſe plaignit, on le punit 
« de ſes plaintes; à la merci de les tirans, il ſe vic 
traiter en criminel pour n' avoir pas voulu c&dec 
au crime. Que ceux qui ſavent combien la 
premiere Epreuve de la violence & de Vinjuſtice 
© irrite un jeune cceur ſans experience, ſe figurent 
Nen lll A cenl'etat 
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II y retourne, il le trouve, il en eſt bien regu; 


de ſes yeux, l'indignation l'ẽtouffoit. 11 
imploroit le ciel & les hommes, it ſe confioit a 


tout le monde, & n'ẽtoit Ecoute de perſdnne. 
Il ne voyoit que de vils domeſtiques ſoumis a Fin- 
fame qui l'outrageoit, ou des complices du 
meme crime, qui fe railloient de ſa reſiſtance 


& l' excitoient à les imiter. II etoit perdu 


fans un honnete Eccléſiaſtique qui vint a 
+ Phoſpice pour quelque affaire, & qu'il trouva 
cc 
c 


le moyen de conſulter en ſecret. L' Ecclé- 


fiaſtique ẽtoit pauvre, & avoit beſoin de tout 
le monde; mais Popprime avoit encore plus 


beſoin de lui, & il n'hefita pas a favoriſer ſon 
evaſion, au riſque de ſe faire un dangereux 
0 > * . 5 Ts I, 2 q > x 6 


« Echappe au vice pour rentrer dans Vindi- 


gence, le jeune homme luttoit ſans ſuce&s con- 


tre ſa deſtince 3 un moment il ſe crut au- deſſus 


delle. A la premiere lueur de fortune, ſes'maux 


& ſon protecteur furent oublies, Il fut bientet 


puni de cette ingratitude, toutes ſes eſperances 


s*Evanouirent : ſa jeuneſſe avoit beau le favo- 
riſer, ſes idées romaneſques gatoient tout. 
N'ayant ni afiez de talent, ni aſſez d'adreſſe 
pour fe faire un chemin facile; ne ſachant Etre 
ni modere, ni méchant, il pretendit a tant de 


choſes qu'il ne ſut parvenir a rien. Retombẽé 


dans ſa premiere détreſſe, ſans pain, ſans aſyle, 
pret à mourir de faim, il ſe reſſouvint de ſon 
n, ING 5 


« ſa vue rappelle a l' Ecclẽſiaſtique une bonne 


action qu'il avoit faite; un tel ſouvenir rejouit 


<« toujours l'ame. Cet homme etoit naturelle- 


ment humain, compatiſſant; il ſentoit les 


„ peines 
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<< peines d' autrui par les ſiennes, & le bien ètre 
« n' avoit point endurci ſon cœur; enfin les lecons 
« de la ſageſſe & une vertu eclatree avoient af- 
e fermi ſon bon naturel. II accueille le jeune 
& homme, lui cherche un gite, “y recommande 3 
ce il partage avec lui ſon neceſſaire, a peine ſuſſi- 
& ſant pour deux. II fait plus, il Finſtruit, le 
< conſole, il lui apprend Part difficile de ſup- 
6 porter patiemment Vadverſite. ; Gens à prẽju- 
cc pes, eſt-· ce d'un Pretre, eſt· ce en Italie que 
“ vous euſſiez eſperẽ tout cela? 
6 Cet honnete Ecclefiaſtique ẽtoit un pauvre 
& Vicaire Savoyard, qu'une aventure de jeuneſſe 
« avoit mis mal avec ſon Eveque, & qui avoit 
ce paſſe; les monts pour chercher les reſſources 
qui lui manquoient dans ſon pays. Il n'etoit 
ni ſans eſprit, ni ſans lettres; & avec une 
figure intereſſante, il avoit trouve des pro- 
5 tecteurs qui le placerent chez un Miniſtre pour 
Elever ſon fils. II preferoit la pauvrete à la 
dependance, & il ignoroit comment il faut ſ& 
% conduire chez le Grands. Il ne reſta pas long- 
tems chez celui: ci; en le quittant il ne perdit 
point ſon eſtime; & comme il vivoit ſagement 
& ſe faiſoit aimer de tout le monde, il ſe flattois 
de rentrer en grace aupres de fon Eveque; & 
d'en obtenir quelque petite Cure dans les 
“ montagnes, pour y paſſer le reſte de ſes: jours. 
Tel etoit le dernier terme de ſon ambition 
Un penchant naturel l'intereſſoĩit au jeune 
4“ fugitif, & le lui fit examiner avec ſoin. Il vit 


640 


„que la mauvaiſe fortune avoit deja fletri ſon 


“ cceur, que Popprobre & le mepris avoient abattu 
*© ſon courage, & que ſa fierte, change en depit 
* amer, ne lui montroit dans l'injuſtice & la 
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ja chimere de la vertu. Ilavoit vu que la religion 


e ne ſert que de maſque à l' interẽt, & le culte faerẽ 
« de; fauve· garde a I'hypocriſte : il avoit vu dans 


4% la ſubtilite des vaibes diſputes,, le Paradis & 


Enfer mis pour prix a des jeux de mots il avoit 
4 vu la ſublime & primitive idee de la Divi- 
* nite defiguree par les fantaſques imaginations 
4c des hommes; & trouvant que pour croire en 
Dieu il falloit renoncer au jugement qu on avoĩt 


« regu de lui, il prit dans le meme dedain nos 


<4: ridicules reveries, & l'objet auquel nous les 


% appliquons; ſans rien ſavoir de ce qui eſt, fans 
« rien imaginer ſur la generation des choſes, il fe 


«6. plongea dans fa ſtupide ignorance, avec un | 
„ere mepris pour tous ceux qui peneoenpent 


avoir plus que lui. 
4. "L/oubli de toute religion conduit à Poubli des 


_«« devoirs de Phomme, Ce progres etoit deja plus 


«6 d'à moitic fait dans le cœur du libertin. Ce 
«< n'6toit pas pourtant un enfant mal ne ; mais 
4% Fineredulite, la miſere, ẽtouffant peu - a- peu le 
4c naturel, Fentrainoient rapidement à ſa perte, 


4 & ne lui preparoient que les moeurs d'un gueux | 


60 8 la morale d'un athee. 
„Le mal, 9 inkvitable, n*6toit pas abſo- 
me. Lejeune homme avoit des 


«« negligee. Il ẽtoit dans cet age heureux, ou le ſang 


c en fermentation commence d*'echauffer VPame | 
4 ſans Vaſſervir aux fureurs des ſens. La ſienne avoit 


c encore tout ſon reſſort. Une honte native, un 


cc charactere timide ſuppleoient | a la gene, & 
<« prolongeoient, pour lui, cette epoque dans la- 
Go - quell vous maintenez votre eleve avec os de 

5 66 IONS. | 
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Ob DE L/EDUCATION., 5 
„ ſoins. L'exemple odieux d'une depravation 
« brutale & d'un vice ſans charme, loin d'animer 
„ ſon imagination, Vavoit amortie. Long-tems 
„ Je degolit lui tint lieu de vertu pour conferver 
e ſon innocence ; elle ne devoit ſuccomber qu'a 
« de plus douces ſeduttions;'/O on ² 
1-48 L Eceleliatique vit le danger & les refſources. 
„Les difficultés ne le rebuterent point; il ſe 


„ complaiſoit dans ſon ouvrage, il reſolut de 


« Pachever, & de rendre a la vertu la victime 
« qu'il avoit arrachee à Vinfamie, II s'y prit de 
% Join: pour exëcuter fon projet; la beaute du 


% motif animoit fon courage, & lui inſpiroit des 


% moyens dignes de fon tele. Quel que füt fe 
$6 ſucces, il toit ſir: de m avoir pas perdu fon 

ne veut 
60 que bien e ne nein ee 
„Il commenga par gagner la confianee du 
© Preſõlite en ne: lui vendant point ſes bienfaits, 
en ne ſe rendant point importun, en ne lui 
point de ſermoũs, en fe mettant tou · 
% jours a+ ſa portée, en iſt ſaiſant petit pout 
ſemble, un 


« $'Egaler. A lui. O'6toit, 'Tte me 


: e ſpectacle aſſea touchant, de voir un homme 


grave devenir le comarade d'un poliſſon, & 1a 
vertu ſe preter au ton de la licence, pour en 
triompher plus ſürement. Quand ẽtourdi vendit 
lui faire ſes folles confidences & se pancher avec 
“ lui, le Prétre l'éeoutoit, le mettoit a ſon aiſe; 
e ſans approuver le mal il s'intereſſoit a tout. 
«« Jamais une indiſcrette cenſure ne venoit artet er 


4 ſon babil & reflerrer ſon coeur. Lie plaifir al ee 
lequel il ſe croyoit Ecoute, augmentoit celui 


qu'il prenoit à tout dire. Ainſi ſe fit ſa con- 


ꝙ— — enny "a HI Ae —E — 
0 1 —— * 


— 4 ww * 
— — — 
—— 


— —U— — — rä —ͤẽ—i OT" 
_ — — —— oy Ba 
* 
* 


6 EN 


fefſfion generale, fans qu il ſongeit a rien con- 
feſſer.. | 


„ Aptes avoir bjen etaddie ſev: ſentimens & fon 


166 catactere, le Prétre vit clairement que, ſans 
Etre ignorant pour ſon age, it avoit oublic tout 


« ce qu'il lui importoit de ſavoir, & que Voppro- 
bre o l'avoit reduit la fortune, etouffoit en 
2% /Jui;teut-vrat ſentiment! du bien & du mal. fl 


»* eft un degre d'abrutiſſement qui Ste la vie a 


Tame; & la voix interieure ne fait point fe 
faire cntendre à celui qui ne fonge' qu'a fe 
„% nourrir. Pour garantir le jeune infortune de 
cette mort morale dont il Etoit ſi près, il com- 


440 menga par réveiller en lui l'amour propre & 


4 J eſtime de ſoi · meme. Il lui montroit un avenir 
„plus heureux dans le bon emploi de ſes talens; 


| T7 hs ranimoit dans ſon cceur une ardeur genereufe, 


par le recit- de belles actions d' autrui; en lui 


ny Eilat admirer; ceux qui les avoient faites, il lui 
e rendoit le defir d'en faire de ſemblables. Pour 


„le detacher inſenfiblement de ſa vie oiſive & 
d vagabonde, il lui ſaiſoit faire des extraits de 


lüvres choiſis; & feignant d'avoir beſoin de ces 14 


ne 15 
9:2 Ry 


« extraits, il nonbritfoft en lui le noble ſentiment 
gde la teconnoiſſance. II I' inſtruiſoit indirecte - 
ment par ces livres; il lui faiſoit reprendre 
aſſez bonne opinion de lui · mème pbur ne pas 
ſe croire- un Etre inutile à tout dien, & pour ne 


4 10 vouloir plus ſe rende meprifable a fes propres F 


yeux. EE. 


One bagatelle ſera; juger de L'art qu 'employoit | 
cet homme bienfaiſant pour élever inſenſible- 


„ ment le cœur de ſon diſciple au-deſſus de 1a | 


<6, baſſeſle, ſans. paroitre ſonger a ſon inſtruQion, | 
[461 L' Ecclẽſiaſtique avoit une probité i bien re- 


connue 


« 


OU DE LEDUCATION. # 


« connue & un diſcernement fi ſir, que pluſieurs 
« perſonnes aimoient mieux faire paſſer leurs 
« aumones par ſes mains, que par celles des riches 
„ Cures des villes. Un jour qu'on lui avoit 
de donne quel qu' argent à diſtribuer aux pauvres, 
| «Je jeune homme eut, à ce titre, la Hcheté de 
e lui en demander. Non, dit-il, © nous ſommes 
1 ſteres, vous m'appartenez, & je ne dois pas 
i =} *© toucher ace depot pour mon uſage. Enſuite 
e 7 

e 


il lui donna de fon propre argent autant qu'il en 
e F avoit demande. Des lecons de cette eſpece ſont 
e ** rarement-perdues dans le cœur des jeunes gens 
- qui ne ſont pas tout- a- fait corrempus. 
& ſe me laſſe de parler en tierce perſonne, & 
ir ** c'eſt un ſoin fort ſuperflu; car vous ſentez bien, 
scher cohcitoyen, que ce malheureux fugitif c'eſt 
% moi-meme ; je me crois aſſez loin des dẽſor- 
„res de ma jeuneſſe pour oſer les avouer;, & la 
=" main qui men tira merite bien, qu aux depers 
% d'um peu de honte, je rende, au moins, quelque 
« Ronevr àiſes bnfai tis. 
Ce qui me vp open le plus, 6toit de voir, 
6. dank la vie privẽe de hon digne maitre, la vertu 
< fans hy pocriſie, humanite ſans ſoibleſſe, des 
% diſcours toujours droits & ſimples, & unè con- 
% duite toujours conforme à ces diſcours. Je ne 
4e voyois point s' inquiẽter ſi ceux qu'il aldôft 
« alloient à Vepres; Sils ſe coteffoient ſouvenb; 
„ils jeünoient les jours preſcrits ; s'ils faiſolent 
„ maigre: ni leur impoſer d'autres conditions 
«© ſemblables, ſans leſquelles, dut-on mourir de 
% miſere, on n'a nulle aſſiſtance à eſperer des 
„ /devots.' Wb iy 1319 STOAWID ed ai $2 3 
| © © Encourage par ces obſervations, 1oin'd'&taltr 
moi-méme à ſes yeux le zele affect d'un 
8 W nouveau 
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* culte que j'ai embrafſe, en faveur 
„qu'il me voit auſſi pour le culte dans lequel 


3 & M I 1 k. 


nouveau conyerti, je ne lui cachois point trop 


mes manieres de penſer, & ne I'en voyois pas 


« plus ſcandaliſe, Quelquefois 1 aurois pu me 


« dire; | me mon indi 


erence 2 le 
celle 


„je ſuis ne; il fait que mon dedain n'eſt 
66 plus une affaite de parti. Mais que devois- 
« je =; hy quand je. Pentendois quelquefois 
« approuver des dogmes contraircs a ceux de 


4+ PEghiſe Romaine, & paroitre eſtimer  medio- 


<< crement toutes ſes, ceremonies ?, Je Vaurois cru 
«6 proteſtant déguiſé, ft je Pavojs vu moins fidele 


+4 A ces memes uſages dont il ſembloit faire aſſez 
peu de cas; mais ſachant qu'il s'acquittoit ſans 


e temoin de ſes devoirs de Pretre auſſi ponctuelle- 
ment que ſous les RR du public, je ne ſavois 


plus que juger de ces ns, Au défaut 
pres, qui Jadis avoit attire. ſs . Agen 
il n'étoit pas trop bien, corrigé, ſa vie'btort 


90 exemplaire, ſes MCEeurs Etoientirreproc ables, ſes 
« diſcours honnetes . & judicieux, En vivant 


avec lui dans Ia plus grande iatimite,, jappre- 


« nois à le reſyecter chaque jour davantage 3 z & 


tant de bontẽs m'ayanttout-a-fait gagne le cœur, 
« J*attendois avec une curieuſe inquietude le mo- 
ment d'apprendre ſur quel principe il fondoit 


« Puniformité d'une vie auſſi ſinguliere. 

Ce moment ne vint pas ſi -tot, Avant de 
« Louvrir A fon diſciple, il s'efforça de faire ger- 
% mer les ſemences de raiſon & de bonte qu'il 


«« jettoit dans ſon ame. Ce qu'il y avoit en moi 
„de plus difficile a p» Sod Etoit une orgueilleuſe 
„ miſantropie, une certaine aigreur contre les 
40 vieh. & les heureux du monde, comme Ss 
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bonheur edt ete uſurpe fur le mien. La folle 
s vanite de la jeuneſfe qui_repimbe contre Vhu- 


% miliation, ne me gdonnoit que trop de pen- 
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Veufſent &te à mes depens, & que leur preteydu 


* 


chant à cette humeur colere; & Pamour- 
propre que mon Mentor tachoit ge Teveilter en 
moi, me pottant à la fierte, rendoit Jes hommes 
encore as Tits 3" ane yeux, & ne faiſoit qu'a- 
jouter, pour eux, le mépris 2 la haine. 


e Sans combattre directement cet orgytil, il 


Pempecha de ſe tourner en dureté d'ame, & 
ſans m' Ster Veſtime de moi. meme, il Ja rendit 
moins dedaigneuſe pour mon prochain. En 
Ecartant toujours la vaine apparence & me mon- 

trant les maux Fels qu'elle couvre, il m'a 

renoit a deplorer les erreurs de mes ſemblables, 

a m'attendrir ſur leuts miferes, & à les plaindre 
plus qu'à les envier, Emu de compafſion ſur 
les foibleſſes humaines, par le profond ſentiment 
des ſiennes, il voyoit par tout les hommes viéti- 
mes de leurs propres vices & de ceux d'autrui; 


il voyoit le pauvres gemir ſqus le joug des 


© riches, & les riches ſous le joug des prejuges. 
Croyez moi, difoit-il, nos i 


Iu 1005, loin de 
. | | . 2 „ enen - 
nous cacher nos maux, les augmentent, en. 


„dongagt on prix/a ce qui n'en 4 point & noys 
rendant ſenſibles a Tunes Pliyatlong gy 


nous ne ſentitions pas ſans elles. La paix de 
Fame conſiſte dans Je mépris de tout ce qui 
peut la troubler ; . Phomme' qui fait le plus de 
cas de la vie, eſt celui qui ſait le moins cn ſouir, 
& celui qui aſpire le plus avidement au bonheur, 
eſt toujours le plus miſerable, 
© Ah! quels triſtes tableaux, m'Ecrioig-je avec 
amertume ! s'il faut fe refuſer à tout, que nous 
1 7.505 5" 0 0008 


a donc ſervi de naitre, & s'il faut mepriſer. le 


E N 1 


bonheur meme, qui eſt- ce qui ſait Etre heureux? 
C'eſt moi, :repondit un jour le Pretre, d'un 


ton dont je fus frappe. Heureux, vous] ſi peu 
fortune, fi pauvre, exile, perſecute ; vous etes- 


heureux + Et qu*avez- vous fait pour Petre? Mon 


enfant, reprit-il, je vous le dirai volontiers. 


% La-defſus il me fit entendre qu'apres avoir 


reęu mes confeſſions, il vouloit me faire les ſien- 


nes. J'ẽpancherai dans votre ſein, me dit · il en 
m' embraſſant, tous les ſentimens de mon cœur. 
Vous me verrez, fi non tel que je ſuis, au 


moins tel que je me vois moi-meme. Quand 
vous aurez recu mon entiere profeſſion de foi, 


quand vous connoitrez bien l'tat de mon ame, 


vous ſaurez pourquoi je m*eſtime heureux, &, 
3 | 3 


ſi vous penſez. comme moi, ce que vous avez 
a faire pour I'etre. Mais ces aveux ne ſont 
pas P'affaire d'un moment; il faut du tems 
pour yous expoſer tout ce que je penſe ſur le 


fort de homme, & ſur le vrai prix de la vie; 


prenons une heure un lieu commodes pour nous 


livrer paiſtblement à cet entretien. 


* 


„ Je marquai de Pempreflement a P'entendre. 


Le rendez-vous ne fut pas renvoye plutard 
qu'au lendemain matin. On Etoit.en CtE ; nous 
nous levames a la pointe du jour, Il me mena hors 
de la ville, ſur une haute colline, au- deſſous de la- 
quelle paſſoit le Pò, dont on voyoit le cours à tra- 
vers les fertiles rives qu'il baigne. Dans Veloigne- 
ment, Vimmenſe chaine des Alpes couronnoit 
le paiſage. Les rayons du foleil levant raſoient 
deja les plaines, & projettant ſur les champs par 
longues ombres les arbres, les coteaux, les mai- 
ſons, enrichiffoicat de mille accidens de lumi- 
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64 ere, le plus beau tableau dont T'oeil humain 


c puiſſe &tre frappe., On eüt dit que la Nature 
d 6taloit à nos yeux toute ſa magnificence, pour 


« en offrir le texte a nos entretiens. Ce fut - la, 


* qu'après avoir quelque tems contemple ces objets 


«© en ſilence, l'homme de paix me parla ainſi. 


9 
_— 
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PROFESSION DE FOI 
Du VrcaiRE SAVOYARD. wit 


>", 


k MON enfant, n'attendez de moi ni des diſ- 
| cours favans, ni de profonds raiſonnemens. 


. 
7 


Je ne ſuis pas un grand Philoſophe, & je me ſou- 


cie peu de l'ètre. Mais j'ai quelquefois du bon 
ſens, & j'aime toujours la veritè. Je ne veux pas 


argumenter avec vous, ni meme tenter de vous 
convaincre; il me ſuffit de vous expoſer ce que je 


penſe dans la ſimplicitẽ de mon cœur. - Conlultez 
le votre durant mon diſcours; c'eſt tout ce que 
je vous demande. Si je me trompe, c'eſt de bonne 


foi; cela ſuffit pour que mon erreur ne me ſoit 


pas imputẽe à crime; quand vous vous tromperiez 
de meme, il y auroit peu de mal à cela: fi je 
penſe bien, la raiſon nous eſt commune, & nous 
avons le meme interet a l'ẽcouter; pourquoi ne 


penſeriez - vous pas comme moi ? 


Je ſuis nE pauvre & payſan, deſtine par: mon 
Etat à cultiver la terre; mais on crut plus beau 
que j appriſſe a gagner mon pain dans le mẽtier de 
Pretre, & l'on trouva le moyen de me faire ętu- 


dier. Aſſurẽment ni mes parens, ni moi ne ſon- 


gions guere a chercher en cela ce qui étoit bon, 
veritable, utile, mais ce qu'il falloit ſavoir pour 


etre ordonne.. J'appris ce qu'on vouloit que J'ap- 


priſſe, 


priſſe, je dis, ce qu on. what que ie diſſe, j je m' en- 
gageai comme on voulut, & Je fus fait Pretre. 
Mais je ne tardai pas à ſentir qu'en m'obligeant 
| de-n'erre pas homme, j'avois promis plus ou Je 
ne pouvois tenir. 

On nous dit que la conſcience eſt 'ouvrage des 
Þrejuges 3 3 cepencant je ſais par mon experience 


qu'elle s obſtice 3 a ſuivre l'ordre de la Nature con- 


tre toutes les loix des hommes. On a beau nous 


defendre ceci ou cela, le remords nous reproche 
toujours ſoiblement ce que nous permet la Nature 


dien ordonnee, a plus forte raiſon ce qu elle nous 
preſcrit. O bon jeune homme] elle n'a rien dit 
encore à vos ſens; vivez long-tems dans Fetat 
Hheurevx on ſa voix eſt celle de Pinnocence, 
Souvenez vous qu'on Voffenſe. encore plus quand 
on la previent, que quand on la combat; il faut 
commencer par apprendre a relifter, pour favoir 
quand on peut ceder fans crime 

Des ma jeuneſſe] ö ai reſpectẽ le marriage comme 
la premiere & la plus ſainte inſtitution de, la Na- 
ture. Metant ote le droit de m' y ſoumettre, je 


refolus de ne le point profaner ; car malgre mes 


claſſes & mes Etudes, ayant toujours menẽ une vie 
uniforme & brople, - j; avois conſerve dans mon 
eſprit toute la clarte des lumieres primitives; les 
maximes du monde ne les avoient point obſcur= 
cies, & ma pauvrete-m'eJoignoit des tentations qui 
dictent les ſophiſmes du vice. 

Cette reſolution fut preciſement ce qui me per- 
die; mon reſpect pour le lit d'autrui laiſſa mes 
fautes a decquvert, - Il fallut expier le ſcandale; 
arrete, interdit, chaſſé, je fus bien plus la victime 
de mes ſcrupules que de mon incontinence, & 
j'eus lieu de comprendre aux reproches dont 
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ma diſgrace” fut accompagnee, qu'il ne faut ſou- 
vent qu'aggraver la faute pour echapper au cha- 
Fj timent. N $i 3412-0 2 6:3 4 d- 33: 1 px 4 


Peu d' experiences pareilles menent loin un eſprit 


renverſer les idées que j'avois da juſte, de Phon- 


nete, & de tous les devoirs de Phomme, je per- 
dois chaque jour quelqu' une des opinions que j a- 
vois regues; celles qui me reſtojent ne ſuffiſant 


plos pour faire enſemble un corps qui: put fe ſou- 
tenir pat lui- mème, je ſentis peu- a- peu s obſcur- 
cCir dans mon eſprit evidence des principes; & 
> x<duit enfin a ne ſavoit plus que penſer, je par- 


vins au mEme point ol vous ètes; avec cette dif- 


2 ference, que mon inerédulité, fruit tardif d'un 


| 


age plus mür, $'etoit formee avec plus de peine, 


& devoit etre plus difficile à detruire. 


Jetois dans ces diſpoſitions d' incertitude & de 


doute, que Deſcartes exige pour la recherche de 
Ila verite, Cet état eſt peu fait pour durer, ,i] eſt 


inquietant & penible ; il n'y a que Vinteret du vice 


3 ou la pareſſe de ame qui nous y laiſſe. Je n'avois 
point le coeur affez corrompu pour m'y plaire; & 
= rien ne conſerve mieux ' habitude de reflechir, 

que d'*tre plus content de ſoi que de fa fortune. 


Je meditois donc fur le triſte ſort des mortels, 


Quoique 
I 


> flottans ſur cette mer des opinions humaines, ſans 
2 gouvernail, ſans bouſſole, & livrés à leurs paſſions 
borageuſes, ſans autre guide qu'un pilote inexperi- 
mentẽ qui mEconnoit-fa route, & qui ne ſait ni 
= Colt il vient, ni od il va. Je me diſois; j'aime 
la verite, je la cherehe & ne puis la reconnojtre z 
qu'on me la montre, & j'y demeure attaché: 
pourquoi faut-il qu'elle ſe derobe à l' empreſſe- 
ment d'un ur fait pour l'adorer? 5 


„„ 0 £167 by Þ 
Quoique j j aye ſouvent eprouvé de plus grands 
.maux, je mai jamais mene une vie auſſi conſta- 
ment deſagreable que dans ces tems de trouble & 
d anxiẽtẽs, où ſans ceſſe errant de doute en doute, 
je ne rapportois de mes longues meditations qu' in- 
certitude, obſcurite,, contradictions ſur la cauſe de 7 
mon Etre & ſur la regle de mes devoirs. _ 1 
Comment Faser etre ſceptique par ſyſteme & = 
de bonne-foi ?, je ne ſaurois le comprendre. Ces 
Philoſophes, ou . n'exiſtent pas, ou ſont les plus 75 
malbeuteux des hommes. Le doute ſur les chaſes 
qu'il nous importe de connoitre, eſt un état trop 
violent pour Veſprit humain; il n'y xeſiſte pas 
long- tems, il ſe decide malgre lui de maniere ou 
d'autre, & il aime mieux ſe tramper $06.0 ne rien 
Croire, 8. | 
Ce qui redoubloit, mon embarras,: ctoit qu's e- 
tant ne dans une Egliſe qui decide tout, qui ne 
permet aucun doute, un ſeul point * me fai- 
ſoit rejetter tout le reſte, & que Eimpoſſibilite 
d'admettre tant de deciſions abſurdes, me déta- 
choit auſſi de celles qui ne l'étoient pas. En me 
giſant; z croyez tout, on m 'empechoit de rien 


croire, & je ne ſavois plus où my/arreter.. - 
Je conſultai les Philoſophes, je feuilletai — FE: 
livres, j'examinai leurs diverſes opinions: je les 


trouvai tous fiers, affirmatifs, dogmatiques, meme 1 
dans leur ſcepticiſme prétendu, n'ignorant. rien, F 
ne prouvant rien, ſe moquant les uns des autres; 
& ce point, commun à tous, me parut le ſeul ſur 7 
lequel ils ont tous raiſon. Triomphans quand ils 
attaquent, ils ſont fans vigueur en ſe dẽfendant. 
Si vous peſez les raiſons, ils n'en ont que pour dée- 
| truire; ſi vous comptez les voix, chacun eſt réduit 
Aa Ia denne; 3 ils ne s decent que pour , ; 7 
od 
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les Ecouter n' toit pas le moyen de ſortir de mon 
incertitude. 


Je congus que l' inſuffiſanee de Veſprit humain 
eſt la premiere cauſe de cette prodigieuſe diverſitẽ 


de ſentimens, & que l'orgueil eſt la ſeconde. Nous 


n'avons point les meſures de cette machine im- 
menſe, nous n'en pouvons calculer les rapports; 
nous n' en connoiſſons nt les premieres loix, ni la 
cauſe finale; nous nous ignorons nous-meEmes z 
nous ne connoiſſons ni notre nature, ni notre 


principe actif; à peine ſavons-nous fi I'homme eſt 


un Etre ſimple ou compoſe ; des miſteres impene- 
trables nous environnent de toutes parts; ils ſont 
au-deſſus de la region ſenſible; pour les percer 
nous croyons avoir de Vintelligence, & nous n'a- 
vons que de Vimagination. Chacun ſe fraye, à 
travers ce monde imaginaire, une route qu'il croit 
la bonne; nul ne peut ſavoir ſi la ſienne mene au 
but. Cependant nous voulons tout penetrer, tout 
connoitre. La ſeule choſe que nous ne ſavons 
point, eſt d'ignorer ce que nous ne pouvons ſa- 
voir. Nous aimons mieux nous determiner au 


hazard, & croire ce qui n'eſt pas, que d'avouer 


qu' aucun de nous ne peut voir ce qui eſt. Petite 
partie d'un grand tout dont les bornes nous echap- 


pent, & que ſon auteur livre à nos folles diſputes, 


nous ſommes aſſez vains pour vouloir decider ce 
qu'eſt ce tout en lui · mème, & ce que nous ſommes 
par rapport a lui. FVV 
Quand les Philoſophes ſeroient en état de dé- 
couvrir la verite, qui d' entre eux prendroit interet 
a elle? Chacun ſait bien que ſon ſyſteme n'eſt pas 
mieux fonde que les autres; mais il le ſoutient 
parce qu'il eſt a lui. Il n'y en a pas un ſeul, qui, 
venant a connoitre le vrai & le faux, ne preferat 


„ E MI L E, 
le menſonge qu'il a trouve 4 la verite découverte 
par un autre, Ou eſt le Philoſophe, qui, pour ſa 
glorie, ne tromperoit pas volontiers le genre hu- 
main? Ot eft celui, qui, dans le ſecret de ſon 
cœur, ſe propoſe un autre objet que de ſe diſtin- 
guer? Pourvu qu'il s'tleve au- deſſus du vulgaire, 
pourvu qu'il efface Peclat de ſes concurrens, que 
demande t-il de plus? L'eſſenciel eſt de penſer 
autrement que les autres. Chez les croyans il eſt 
athée, chez les athees il ſeroit croyant. 


Le premier fruit que je tirai de ces réflexions, 


fut d'apprendre à borner mes recherches à ce qui 
m' intereſſoit immedjatement ; a me repoſer dans 
une profonde ignorance ſur tout le refte, & a ne 


m' inquièter, juſqu'au doute, que des choſes qu'il 


m*importoit de ſavoir. 

Je compris encore que, Join de me deélivrer 
de mes doutes inutiles, les Philoſophes ne feroient 
que multiplier ceux qui me tourmentoient, & n'en 
' rEſoudrotent aucun. Fe pris done un autre guide, 
& je me dis; conſultons la lumiete intericure, 
elle m'égarera moins qu'ils ne nr'Egarent, ou, du 

moins, mon erreur ſera la mienne, & je me de- 
praverai moins en ſuivant mes propres illuſions, 
qu'en me livrant a leurs menſonges. 855 
Alors repaſſant dans mon eſprit les diverſes opi- 


nions qui my#avoient tout-a-tour entrainé depuis: 


ma naiflance, je vis que, bien qu' aucune d'elles ne 
füt aſſeʒ Evidente pour produire immèdiatement la 
eonviction, elles avoient divers degres de vraiſem- 
blance, & que Paſſentiment interieur s'y pretoit ou 
s' y refuſoit.a differentes meſures. Sur cette pre- 


miere obſervation, comparant entre elles toutes ces 


differentes idées dans le ſilence des prejuges, je trou- 
vai que la premiere, & la plus commune, _—_ 
. e aui 
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auſſi la plus ſimple & la plus raiſonnable; & qu'il 


5 . . / . , 
2 ne lui manquoit, pour reunir tous les ſuffrages, 
que d'avoir 6&6 propoſe la derniere. Imaginez 


tous vos Philoſophes Anciens & Modernes, ayant 


> Cabord epuile, leurs, bizarres ſy ſtẽmes de forces, de 


chances, de fatalité, de néceſſité, d'atomes, de 
monde aniine, de matiere vivante, de materialiſme, 
de toute eſpece; & apres eux tous Villuſtre Clarke, 
Eclairant le monde, annongant enfin PEtre des 
Etres & le diſpenſateur des choſes. Avec 
quelle univerſelle admiration, avec quel applau- 
diſſement unanime n'eüt point été regu ce nou 

veau ſyſtème ſi grand, ſi conſolant, ſi ſublime, h 
propre à Elever Pame, à donner une baſe a la ver- 
tu, & en meme tems ſi frappant, ſi lumineux, 
fi ſimple, &, ce me ſemble, offrant moins de 

choſes incomprehenſibles a Peſprit humain, 777 

n'en trouve d' abſurdes en tout autre ſyſtème 

me diſois; les objections inſolubles ſont commu; 
nes à tous, paree que Veſprit de homme eſt trop 
borne. pour les reſoudre, elles ne prouvent dong 
contre aucun par . preference; mais quelle diffe- 
rence entres les preuves ditectes! Celui-la ſeul qui 
explique tout ne doit- il pas ętre prefers, quand il 
n'a pas plus de difficultè que les autres? 


* 


* 


Portant donc en moi l'amour de la verite pour 
toute philoſophie, & pour toute méthode une 
regle facile & ſimple, qui me diſpenſe de la vaine 
ſubtilitè des argumens, je reprens, ſur cette regle, 
examen des connoiſſances qui m'intereſſent, r6- 
ſolu d'admettre pour évidentes toutes celles aux- 
quelles, dans la fincerite de mon cœur, je ne pour» 
rai refuſer mon conſentement; pour vraies, toutes 
celles qui me paroitront avoir une | aiſon necel- 
faire avec ces premieres, & de laiſſer toutes les au- 

1 | | 
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tres dans Pincertitude, ſans les rejetter ni les ad- 


mettre, & ſans me tourmenter a les eclaircir, 
quand elles ne menent a rien d'utile pour la pra- 


| tique. 


Mais qui fs je? Quel mole al- je de juger les 
choſes, & qu eſt ce qui determine mes ſugemens ? 
S'ils ſont entraines, forces par les impreflions que 
Je regois, je me fatigue en vain a ces recherches, 
elles ne fe ſeront point, ou fe feront d'elles- memes, 
ſans que je me mele de Jes diriger, Il faut donc 


tourner d'abord mes regards fur moi pour connoi- 


tre Vinſtrument dont je veux me ſervir, & gen 
que] point je puis me fier a ſon uſage. 

_ Fexifte, & Pai des ſens par leſquels je ſais af- 
fete, Voila la premiere verite qui me frappe, & 


à laquelle je ſuis force d'acquieſcer. Ai-je un ſen- ; 


timent propre de mon exiſtence, ou ne la ſens. je 
que par mes ſenſations? 'Voila mon premier doute, 


- Inf n'eſt, quant a preſent, impoſſible de refoudre. 


r 'Etant' continuellement affect de ſenfations, 


ou immEdiatement, ou par la mẽmoire, cbmment 


puis. je ſavoir fi le ſentiment du mor eſt quelque choſe 


hors de ces memes ſenſations, & $i] peut Etre in- | 
'CEpendant Welles? 


Mes ſenſations ſe paſſent en moi, ple elles 


me font ſentir mon exiſtence; mais leur cauſe 
m'eſt Etrangere, puiſqu' elles mẽaffectent malgre 


que j'en aye, & qu'il ne depend de moi ni de les 


produire, ni de les anéantir. Je congois donc 
clairement que ma ſenſation qui eſt moi, & ſa 


cauſe ou ſon objet qui eſt hors de moi, ne ſont pas 
la meme choſe, 


Ainſi non-ſeulement Jexiſte, mais il exiſte & au- 


tres etres, Behr les objets de mes ſenſations; & 
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ſaurols voir dans fa nature. 
chaque objet ſeparement, ou meme il-ſentira Pob- 
; * . 7 | 

jet total forme des deux; mais n'ayant aucune 
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quand ces objets ne ſeroient que des idées, tou- 
J« urs eſt· il vrai que ces idees ne ſont pas moi. 


Or, tout ce que je ſens hors de moi & qui agit 
ſur me ſens, je Vappelle matiere; & toutes les 
portions de matiere que je congois reunies en Etres 
individuels, je les appelle des corps. Ainſi toutes 
les diſputes des idealiſtes & des materialiſtes ne ſig- 
nifient rien pour moi: leurs diſtinRions ſur Pappa- 
rence & la realite des corps font des chimeres. 
Me voici déjà tout auſſi ſur de l'exiſtence de l'u- 
nivers que de 2 mienne. Enſuite je reflechis ſur 
les objets de mes ſenſations ; & trouvant en moi Ja 
faculte de les comparer, je me ſens doue d'une 


force active que je ne ſavois pas avoir auparavant. 


Appercevoir c' eſt ſentir, comparer c'eſt juger: 


juger & ſentir ne ſont pas la mEme choſe. Par la ſen- 
ſation, les objets s offrent à moi ſepares, iſolẽs, tels 


qu'ils ſont dans la Nature; par la comparaiſon, je 
les remue, je les tranſporte, pour ainſi dire, je les 
poſe l'un ſur l'autre pour prononcer ſur leur dif- 


ference ou ſur leur ſimilitude, & gneralement ſur 


tous leurs rapports. Selon moi la faculté diſtinctive 


de Petre actif ou intelligent, eſt de pouvoir don- 
ner un ſens a ce mot 'eff, Je cherche en vain, 
dans Vetre purement ſenſitif, cette force intelh- 
gente qui ſuperpoſe & puis qui prononce; je ne la 
Cet etre paſſf ſentira 


force pour les replier l'un ſur autre, il ne les com- 
parera jamais, il ne les jugera point. | 
Voir deux objets à la fois ce weſt pas voir leurs 
rapports, ni juger de leurs differences; apper- 
cevoir pluſieurs objets les uns hors des autres 
n'eſt pas les nombrer, Je puis avoir au meme 
inſtant Pidee d'un grand baton & d'un petit 
baton 
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baton ſans les comparer, ſans juger que Pun eſt plus 
petit que l'autre, comme je puis voir a la fois ma 
main entiere ſans faire le compte de mes doigts *. 
Ces idees comparztives, plus grand, plus petit, de 
meme que les idées numeriques d'un, de deux, &. 
ne ſont certainement pas des ſenfations, quoique 
mon eſprit ne les produiſe qu'a Voccaſion des mes 
ponlations; :- nf p56; ers 1 5 5 
On nous dit que Petre ſenſitif diſtingue les ſenſa- 
tions les unes des autres par les differences qu'ont 
entre elles ces memes ſenſations: ceci demande 
explication. Quand les ſenſations font differentes, 
Petre ſenſitif les diſtingue par leurs differences: 
quand elles ſont ſemblables, il les diſtingue parce 
qu'il ſent les unes hots des autres. Autrement, 
comment, dans une ſenſation ſimultanée, diſtin- 
gueroit - il deux objets egaux ? Il faudroit nëceſſaire:- 
ment qu'il. confondit ces deux objets & les prit 
pour le meme, ſur - tout dans un ſyſtème pu Von 5 
_- pfetend que les ſenſations repreſentatives de l' ten- 
due ne ſont point etendues. - e deen 
Quand les deux ſenſations à comparer ſont ap- 
_  pergues, leur impreſſion eſt faite, chaque objet eſt 
. ſenti, les deux ſont ſentis; mais leur rapport n'eſt 
pas ſenti pour cela. Si le jugement de ce rapport 
n' toit qu'une ſenſation, & me venoit uniquement 
de l'objet, mes jugemens ne me tromperoient ja- 
mais, puiſqu' il n'eſt jamais faux que je ſente ce que 
je ſens. | e 
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Les relations de M. de l- Condamine nous patlent d'un peu- 

ple qui ne ſavoit compter que juſqu'a trois. Cependant les hommes 
qui compoſoient ce peuple ay ant des mains, avoient ſcuvent ap- 
pergu leurs doigts, {ans ſavoir compter juſqu'a-cings 
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Pourquoi donc eſt- ce que je me trompe ſur le 
rapport de ces deux batons, fur-tout 8&'ils ne ſont 
pas paralleles? Pourquoi dis- je, par exemple, que 
le petit baton eſt le tiers qu grand, tandis qu'il 
n'en eſt que le quart ? Pourquoi l'image, qui eſt la 
ſenfation, n'eſt-elle pas conforme à ſon modele, 
qui eſt l'objet? C'eſt que je ſuis actif quand je juge, 
que operation qui compare eſt fautive, & que 
mon entendement qui juge les rapports, mele ſes 
erreurs à la verite des ſenſations qui ne montrent 
que les objects. WEL VOL n O06 
Ajoutez a cela une reflexion qui vous frappera, 
je m' aſſure, quand vous y aurez penſe; c'eſt que 
n nous Etions purement paſſifs dans Puſage de nos 
ſens, il n'y auroit entre eux aucune communica- 
tion; il nous ſeroit impoſſible de connoitre que le 
corps que nous touchons & l'objet que nous voy- 
ons ſont le meme, Ou nous ne ſentirions jamais 
rien hots de nous, ou il y auroit pour nos cinq ſub- 
ſtances ſenſibles, dont nous n'aurions nul moyen 
d'appercevoir Videntite, 
Qu'on donne tel ou tel nom à cette force de 
mon eſprit qui rapproche & compare mes ſenſations; 
qu'on l'appelle attention, meditation, reflexion, 
ou comme on voudra; toujours eſt- il vrai qu'elle 
eſt en moi & non dans les choſes, que cell moi 
ſeul qui la produis, quoique je ne la produiſe qu'a 
Foccafion de Pimpreffion que font ſur moi les objets. 
Sans Etre maitre de ſentir ou de ne pas ſentir, je le 
ſuis d'examiner plus ou moins ce que je ſens, 

Je ne ſuis donc pas ſimplement un etre ſenſitif 
& paſhf, mais un ètre actif & intelligent, & quoi 
qu'en diſe la philoſophie, j'oſerai prẽtendre a Phon-_ 
neur de penſer. Je ſais ee que la veritẽ eſt 
dans les choſes & non pas dans mon eſprit qui les 
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juge, & que moins je mets du mien dans les 
jugemens que j ' en porte, plus je ſuis ſur d'appro- 


cher de la verite: ainſi ma regle de me livrer au 


ſentiment plus qu'a la raiſon, elt confirmee par la 


raiſon meme. 
M'etant, pour ainſi f aſſürẽ de moi-meme, 


- je commence a regarder hors de moi, & je me 
conſidere avec une ſorte de frémiſſement, Jette, 

perdu dans ce vaſte univers, & comme noye dans 
l'immenſité des Etres, ſans rien ſavoir de ce qu'ils 


ſont, ni entre eux, ni par rapport a moi. Je les 
ctudie, je les obſerve, & le premier objet qui ſe 


prẽſente à moi pour les comparer, c'eſt moi-meme. 


Tout ce que j'appergois. par les ſens eſt matiere, 


& je deduis toutes les proprictes eſſencielles de la 


matiere des qualitEs ſenſibles qui me la font apper- 


cevoir, & qui en ſont inſeparables. Je la vois 


tantot en mouvement & tantot en repos*, d'ou 


' Yinfere que, ni le repos, ni le mouvement ne lui 


font eſſenciels; mais le mquvement étant une 
action, eſt l'effet d'une cauſe dont le repos n 'eſt 
que Pabſence, Quand donc rien n'agit ſur la 
matiere, elle ne ſe meut point ; & par cela meme 


qu'elle eſt indifferente au repos & au mauvemonty 


ſon etat natural eſt d'<ctre en repos, 


Pappercois dans les corps deux ſortes de mouve- 


ment, ſavoir; mouvement communique, & mouve- 
ment ſpontane ou volontaire, Dans le premier, 


— 
, a | * — — SY 


Te repos n'eſt, fi Von veut, que relatif; mais puiſque nous 
obſeryons du plus & du moins dans le mouvement, nous conce- 


vons tres - clairement un des deux termes extr nes qui eft le re- 


dos, & nous le concevons ſi bien que nous ſommes enclins meme 
a prendre pour abſolu It repos qui n'eſt que relatif, Or il n'eſt 
pas vrai que le mouvement ſoit de Veſſence de la matiere, ſi elle 
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la cauſe motrice eſt Etrangere au corps mil; & dans 
le ſecond elle eſt en lui mème. Je ne conclurai pas 


de- là que le mouvement d'une montre, par exem- 
ple, eſt ſpontane; car ſi rien d'6tranger au reſſort 


n'agiſſoit ſur lui, il ne tendroit point a ſe redrefler, 
& ne tireroit pas la chaine. Par la meme raiſon 
je n'accorderai point, non plus, la ſpontaneite aux 
fluides, ni au feu meme qui fait leur fluidite®, 
Vous me demanderez ſi les mouvemens des ani- 
maux ſont ſpontanẽs; je vous dirai que je n'en ſais 
rien, mais que Ianalogie eſt pour Paffirmative. 
Vous me.demanderez encore comment je ſais donc 


qu'il y a des mouvemens ſpontanés; je vous dirai 


que je le ſais parce que je le ſens, Je veux mouvoir 
mon bras & je le meus, ſans que ce mouvement ait 
d'autre cauſe immediate que ma volonte, C'eſt 
en vain qu'on voudroit raiſonner pour detruire 
en moi ce ſentiment, il eſt plus fort que toute 
evidence; autant vaudroit me prouver que je 
en ͥ fo, 

S'il n'y avoit aucune ſpontancite dans les actions 
des hommes, ni dans rien de ce qui ſe fait ſur la 
terre, on n'en ſeroit que plus embatraſſé a ima- 
giner la premiere cauſe de tout mouvement. Pour 
moi, je me ſens tellement perſuade que Vetat 
naturel de la matiere eſt d'etre en repos, & qu'elle 
n'a par elle-meme aucune force pour agir, qu'en 
voyant un corps en mouvement je juge auſſi-tot, 


ou que c'eſt un corps anime, ou que ce mouve- 


ment lui a été communiquè. Mon eſprit refuſe 
| | | tout 


5 


* Les Chimiſtes regardent le Flogiſtique ou Ielement du feu 
comme Epars, immobile, & ſtagnant dans les mixtes dont il fait 
partie, juſqu'a ce que des cauſes &trangeres le degagent, le repniſ- 
tent, le mettent en mouvement & le changent en ſeu. | 


iL E, 

tout acquieſcement à Videe de la matiere non 
ganiſée, ſe mouvant d' elle - mème, ou produiſant 
quelque action. 
Cependant c 
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et univers viſible eſt matiere; 
matiere eparſe & morte“, qui n'a rien dans 
ſon tout de l'union, de Vorganifation, du ſenti- 
ment commun des parties d'un corps anime ; puiſ- 
qu'il eft certain que nous qui ſommes parties ne 
nous ſentons nullement dans le tout. Ce meme 
univers eſt en mouvement, & dans ſes mouvemens 
réglés, uniformes, aſſujettis 2 des loix conſtantes, 
il n'a rien de cette liberté qui paroit dans les 
mouvemens ſpontanes de Phomme & des animaux. 
Le monde n'eſt donc pas un grand animal qui ſe 
meuve de lui-mème; il y a donc de fes mouve- 
mens quelque cauſe etrangere à lui, laquelle 
je n'apperçois pas; mais la perſuaſion interieure 
me rend cette cauſe tellement ſenſible, que je 
ne puis voir rouler le ſoleil ſans imaginer une force 
pouſſe, ou que ſi la terre tourne 
ſentir une main qui la fait tourner. 
8'il faut admettre des loix generales dont je n'ap- 
pergois point les rapports eſſenciels avec la mati- | 
ere, de quoi ſerai-je avance? Ces loix n'etant 
point des Etres reels, des ſubſtances, ont donc 
quelqu*autre fondement qui m'eſt inconnu. L'ex- 
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perience & Pobſervation nous ont fait connoitre | 


les loix du mouvement, ces loix determinent 
les effets ſans montrer les cauſes ; elles ne 


* Jai fait tous mes efforts pour concevoir une molecule vivante, 
ſans pouvoir en venir à bout. L'idée de la matiere, ſeutant ſans 
avoir des ſens, me paroit inintelligible & contradictoire? Pour 
adopter ou rejetter cette idée il taudro;'t commencer par la com- 
prendre, & j'ayoue que je n'ai pas ce bonheur-H. | 
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ſent point pour expliquer le ſyſtème du monde & 
la marche de Punivers. Deſcartes avec des des for- 
moit le ciel & la terre, mais il ne put donner le 
premier branle a ces des, ni mettre en jeu fa force 
centrifuge qu'a l'aide d'un mouvement de rotation. 
Newton a trouve la loi de l'attraction; mais Vat- 
traction ſeule reduiroit bientot Punivers en une 
maſſe immobile ; à cette loi, il a fallu joindre une 
force projectile pour faire dEcrire des courbes aux 
corps CEieſtes., Que Deſcartes nous diſe quelle loi 
phyſique a fait tourner ſes tourbillons; que New- 
ton nous montre la main qui lanca les planetes ſu 
la tangente de leurs orbites. we 
| Les premieres cauſes du mouvement ne ſont 
point dans la matiere ; elle regoit le mouvement & 
le communique, maiselle ne le produit pas. Plus 
obſerve VaCtion *& reaction des forces de la Na- 
ture agiſſant les unes ſur les autres, plus je trouve 
que d'effets en effets, il faut toujours remonter a 
quelque volonte pour premiere cauſe, car ſuppoſer 
un progres de cauſes a Vinfni, c'eſt n'en point ſup- 
poſer du tout. En un mot, tout mouvement qui 
n'eſt pas produit par un autre, ne peut venir que 
d'un acte ſpontane, volontaire; les corps inani- 
mes n'agiſſent que par le mouvement, & il n'y 2 
point de veritable action ſans volonte, Voila mon 
premier principe. Je crois done qu'une volonte 
meut l' Univers & anime la Nature. Voila mon 
premier dogme, ou mon premier article de foi. 
Comment une volonte produits elle une action 
phyſique & corporelle? Je n'en ſais rien, mais 
j'eprouve en moi qu'elle la produit. Je veux agir, 
Jagis;z je veux mouvoir mon corps, & mon 
corps ſe meut; mais qu'un corps inanime & en 
repos vienne a ſe mouvoir de lui · mẽme ou produiſe 
le mouvement, cela eſt incomprehenſible & ſans 
Tom. III. . exemple, 


exemple. La 08 m elt connue par ſes aQes, 
non par ſa nature, Je connois cette volonte 
comme cauſe motrice, mais concevoir la matiere 
| Productrice du mouvement, c'eſt clairement con- 
* cevoir un effet fans cauſe, c'eſt ne concevoir abſo- 2 
lument rien. 
Il ne n'eſt pas plus poflible de concevoir com- 
ment ma volonte meut mon corps, que comment 
mes ſenſations affectent mon ame. Je ne ſais pas 
meme pourquoi Pun de ces miſteres a paru plus 
expliquable que l'autre. Quanta moi, ſoit quand 
je ſuis paſſif, ſoit quand je ſuis actif, le moyen 
d' union des deux ſubſtances me paroit abſolument IF 
incomprehenſible. Il eſt bien etrange qu'on parte 
de cette incomprehenfibilite meme pour confondeee 
les deux ſubſtances, comme fi des operations de 
_ natures ſi differentes s 'expliquolent mieux dans un 
| 


| * ſeul ſujet que dans deux. 

= Le dogme que je viens detablir ef obſeur, il eſt 
| vrai, mais enfin il offre un ſens, & il n'a rien qui 
1 rzpugne à la raiſon, nia obſervation ; en peut- on 
l dire autant du materialiſme ? Nꝰeſt-iil pas clair que 
i | 


fi le mouvement etoit eſſenciel a la matiere, il en 

| ſeroit inſeparable, il y feroit toujours en meme 

| degré, toujours le meme dans chaque portion de 

i matiere, il ſeroit incommunicable, il ne pourroit 

4 augmenter ni diminuer, & Von ne pourroit pas 
meme concevoir la matiere en repos. Quand on 

me dit que le mouvement ne lui eſt pas eſſenciel, 
mais néceſſaire, on veut me donner le change par 
des mots qui ſeroient plus aiſes à refuter, $'ils 
avoient un peu plus de ſens, Car, ou le mouve- 
ment de la matiere lui vient d'elle-meme & alors 
il lui eſt eſſenciel, ou s'il lui vient d'une cauſe 
Etrangere, il n elt neceſſaire a la matiere qu' autant 
que la cauſe motrice agit ſur elle: nous rentrons 
dans la ;promes difficulté. 
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Les idées generales & abſtraites ſont la ſource 
des plus grandes erreurs des hommes; jamais le 
jargon, de la metaphyſique n'a fait deeouvrir une 
ſeule verité, & il a rempli la ꝓhiloſophie d'abſur- 
dites dont on a honte, ſitôt qu'on les dépouille de 
leurs grands mots. Dites · moi, mon ami, ſi, quand. 
on vous parle d'une force aveugle repandue dans 
toute la Nature, on porte qelque veritable idée X 
votre eſprit? On croit dire quelque choſe par ces 
mots vagues de force univerſelle, de mouvement 
néceſſaire, & l'on ne dit rien du tout. L'idee du 
mouvement n' eſt autre choſe que l' idee du tranſ- 
port d'un lieu a un autre, il n'y a point de mouve- 
ment ſans quelque direction; car un ètre individuel 
ne ſauroit ſe mouvoir a la fois dans tous les ſens. 
Dans quel ſens donc la matiere ſe meut - elle 
neceſſairement'?? Toute la matiere en corps a-t- elle 
un mouvement uniforme, ou chaque atome a- t - il 
ſon mouvement propre? Selon la premiere idée, 
Univers entier doit former une maſſe ſolide & 
indiviſible; ſelon la ſeconde, il ne doit former 
qu'un fluide Epars & incoherent, ſans qu'il ſoit 
jamais poſſible que deux atomes ſe reunifſent. 
Sur quelle direction ſe fera ce mouvement commun 
de toute la matiere? Sera- ce en droite ligne, en 
haut, en bas, à droite ou à gauche? Si chaque 
molecule de matiere a fa direction particuliere, 
quelles ſeront les cauſes de toutes ces directions & 
de toutes ces differences? Si chaque atome ou 
molecule de matiere ne faiſoit que tourner ſur ſon 
propre centre, jamais rien ne ſortiroit de fa place, 
& il n'y auroit point de mouvement communiquèé; 
encore meme faudroit- il que ce mouvement circu- 
laire füt determine dans quelque ſens. Donner I 
la matiere le mouvement par abſtraction, c'eſt dire 
des mots qui ne ſignifient rien; & lui donner un 
mouvement determine, c'eſt ſuppoſer une cauſe 
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qui le determine, Plus je multiplie les forces 
particulieres, plus j'ai de nouvelles cauſes à ex- 
pliquer, ſans jamais trouver aucun agent commun 
qui les dirige. Loin de pouvoir imaginer aucun bs 
ordre dans le concours fortuit des Elemens, je n'en 
puis pas meme imaginer le combat, & Ie cahos 7 
de Ul Univers m'eſt plus inconcevable que ſon har- 1 
monie. Je comprends que le mechaniſme du 7 


mais fi-tot qu'un homme ſe mele de Vexpliquer, il 


matiere mue ſelon de certaines loix me montre une 
comparer, choiſir, ſont des operations d'un etre 


voyez vous exiſter, m'allez- vous dire? Non-ſeu- 7 


vent. | | 


un ſecours mutuel. Je ſais comme un homme qui 
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monde peut n' etre pas intelligible à Veſprit humain; 
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doit dire des choſes que les hommes entendent. 
Si la matiere mue me montre une volonte, la 
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intelligence: c'eſt mon ſecond article de fot. Agir, 
actif & penſant: donc cet Etre exiſte. Oli le 


lement dans les Cieux qui roulent, dans Vaſtre qui 
nous Eclaire ; non-ſeulement dans moi- mème, mais 
dans la brebis qui pait, dans Voiſeau qui vole, dans 


Ja pierre qui tombe, dans la feuille qu'emporte le 


Je juge de l'ordre du monde quoique j en ignore 
la fin, parce que pour juger de cet ordre il me 
ſuffit de comparer les parties entr' elles, d'ẽtudier 
leur concours, leurs rapports, d'en remarquer le 
concert. J'ignore pourquoi l' Univers exiſte; mais | 
je ne laiſſe pas de voir comment il eſt modifie ; je | 
ne laiſſe pas d' appercevoir Vintime correſpondence 
par laquelle les etres qui le compoſent ſe pretent | 


verroit, pour la premiere fois, une montre 
ouverte, & qui ne laiſſeroit pas d'en admirer 
Pouvrage, quoiqu'il ne connũüt pas Vuſage de la 


machine & qu'il n'eũt point vu le cadran. Je 
ne ſais, diroit-il, a quoi le tout eſt bon; mais je 


vos} 


| 
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vois que chaque piece eſt faite pour les autres; 
j'admire Vouvrier dans le détail de ſon ouvrage, 
& je ſuis bien ſur que tous ces rouages ne marchent 
ainſi de concert, que pour une fin commune qu'il 
m'eſt impoſſible d' appercevoir. . 
Comparons le fins particulieres, les moyens, 
les rapports ordonnes de toute eſpece, puis ecou- 
tons le ſentiment interieur; quel eſprit ſain peut 
ſe refuſer a ſon temoignage ; a quels yeux non pre- 
venus l'ordre ſenſible de I Univers n'annonce-t-1l 
pas une ſupreme intelligence, & que de ſophif- 
mes ne faut-il point entaſſer pour meconnoitre 
Vharmonie des £tres, & l'admirable concours de 
chaque piece pour la - conſervation des autres? 
Qu'on me parle tant qu'on voudra de combinai- 
ſons & de chances; que vous ſert de me reduire au 
ſilence, ſi vous ne pouvez m'amener a la perſua- 
ſion, & comment m'öterez - vous le ſentiment 
involontaire qui vous dement toujours malgte 
moi? Si les corps organiſes ſe ſont, combines for- 
tuitement de mille manieres avant de prendre 
des formes conſtantes, s il s'eſt forme d'abord des 
eſtomacs ſans bouches, des pieds ſans tétes, des 
mains ſans bras, des organes imparfaits de toute 
eſpece qui ſont peris faute de pouvoir ſe conſerver, 
pourquoi nul de ces informes eſſais ne frappe-t: il 
plus nos regards; pourquoi la Nature s'eſt-elle 
enfin preſcrit des loix auſquelles elle n'etoit pas 
d'abord aſſujettie? Je ne dois point Etre ſurpris 
qu une choſe arrive lorſqu' elle eſt poſſible, & que 


la difficuite de Pevenement eſt compenſée par la 


quantite des jets, j'en conviens. Cependant ſi 
I'on me venoit dire que des carzCteres d'imprimerie, 
proj=ttes au hazard, ont donné PEneide toute ar- 
rangee, je ne daignerois pas faire un pas pour aller 
verifier le menſonge. Vous oubliez, me dira-t-on, 


B 3 


la quantite des jets; mais de ces jets- là combien 
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faut - il que jen ſuppoſe pour rendre la combinai- 
fon vraiſcmblable? Pour moi, qui n'en vois qu'un 


ſeul, j'ai Vinfini à parier contre un, que ſon pro- 
duit n'eſt point l'effet du hazard. Ajoutez que 
des combinaiſons & des chances ne donneront 


jamais que des produits de meme natute que les 
elemens combines, que Porganiſation & la vie ne 


xeſulteront point d'un jet d' atomes, & qu'un Chy- 


mifte combinant des mixtes, ne les fera point ſen- 


tir & penſer dans ſon oreuſeet . 
Vai lu N ieuventit avec ſurpriſe, & preſque avec 
ſſcandale. Comment cet homme a- t- il pu vouleir 


faire un livre des merveilles de la Nature, qui mon- 
trent la ſageſſe de ſon Auteur? Son Livre ſeroit 


auf gros que le monde, qu'il n'auroit pas Epuiſe 
ſon ſujet; & ſi-· tõt qu'on veut entrer dans les d'.- 
"tails, la plus grande merveille échappe, qui eſt 


harmonie & l'accord du tout. La ſeule génera- 
tion des corps vivans & organiſes eſt l'abyme de 


Feſprit humain; la barriere inſurmontable que la 


Nature a miſe entre les diverſes efpeces afin 


qu'elles ne ſe confondifſent pas, montre ſes inten- 


tions avec la dernicre Evidence. Elle ne s'eſt pas 
contentee d'etablir l'ordre, elle a pris des meſures 


certaines pour que rien ne plit le troubler. 
Ne 132 TEES 4 5475 2 175 
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® Croiroit-on, ſi Von n'en avoit la preuve, que Pextravagance 
humaine püt Etre portce à ce point ? Amarns Luſitanus aſſuroit 
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avoir vu un petit homme long d'un'/pouce'enfe:me cans un verre, Wl 


que Julius Camillus, comme un autre Promethee, avoit fair par la 


Science Alchimique. Paracelſe, de raturd rerum, enſeigne la fagon 


de produne ces petits hommes, & ſcutient que les Pygmees, les 


Faunes, les Satyres & les Nymphes ont ete engendres par la chymit. 
En effet je ne vois pas trop qu'il reſte deformais autre choſe a faire 


pour établir la peſſibilité de ces faits, ſi ce n'eſt d'avancer que la 
matiere organique reſiſte à Vardeur du feu, & que ſes moleculcs 
peuvent fe conſerver en vic dans un fourneau de reverbere, 
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Il n'y a pas un ᷣEtte dans ! Univers qu'on ne 
puiſſe, à quelque egard, regarder comme le centre 
commun de tous les autres, autour duquel ils ſont 
tous ordonnes, en ſorte qu'ils ſont tous rèciproque- 
ment fins & moyens les uns relativement aux au- 
tres. L'eſprit ſe confond & ſe perd dans cette in- 


finite de rapports, dont pas un reſt confondu ni 


perdu dans la foule. Que d'abſurdes ſuppoſitions 
pour deduire toute cette harmonie de Paveugle mé- 
chaniſme de la matiere mue fortuitement ! Ceux 
qui nient Punite d'intention qui ſe manifeſte dans 


les rapports de toutes les parties de ce grand tout, 


ont beau couvrir leurs galimathias d'abſtractions, 
de coordinations, de principes géneraux, de ter- 
mes emblematiques ; quoiqu'ils faſſent, il m'eſt 
impoſſible de concevoir un ſyſtème d'etres ſi conſ- 
tamment ordonnes, que je ne concoive une intel- 
ligence qui l'ordonne. II ne depend pas de moi 
de croire que la matiere paſſive & morte a pu pro- 
duire des Etres vivans & ſentans, qu'une fatalité 
aveugle a pu produire des Ctre ell ens que ce 
qui ne penſe point a pu produire des Ctres qui pen- 
ſent. | 5 | 

Je crois done que le monde eſt gouverne par 
une volonte puiſſante & ſage; je le vois, ou plu- 
tot je le ſens, & cela m'importe a ſavoir : mais 
ce meme monde eſt- il eternel ou cree? Y a-t-il 


un principe unique des choſes ? Y en a-t-il deux 


ou pluſieurs, & quelle eſt leur nature? Je n'en 
fais rien; & que m'importe? A meſure que ces 
connoiſſances me deviendront interefſantes, je 
m' efforcerai de les acquerir ; juſques- A je renonce 
a des queſtions oiſeuſes qui peuvent inquiẽter mon 
amour-propre, mais qui ſont inutiles a ma con- 
duite & ſuperieures A ma raiſon, 
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mon ſentiment, je Vexpoſe. 
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Souvenez-vous toujours que je n'enſeigne point 
; , | Que la matiere ſoit 
eternelle ou creee, qu'il y ait un principe paſſif ou 


qu'il n'y en ait point, toujours eſt- il certain que 
le thut eſt un, & annonce une intelligence unique; 


car je ne vois rien qui ne ſoit ordonne dans le mè- 
me ſyſtème, & qui re concoure a la meme fin, 


ſavoit Ia conſervation du tout dans l'ordre etabli. 
Cet Etre qui veut & qui peut, cet Etre actif par 
lui meme ; cet Etre, enfin, quel qu'il ſoit, qui 
meut I'Univers & ordonne toutes choſes, je l'ap- 


pelle Dieu. Je joins a ce nom les idées d'intelli- 
gence, de puiſſance, de volonté que j'ai raſſem- 
biées, & celle de bonte qui en eſt une ſuite neceſ- 
ſaire; mais je n'en connois pas mieux l' Etre au- 
quel je Pai donné; il ſe derobe également à mes 
ſens & a mon entendement; plus j'y penſe, plus 


je me confonds: je ſais tres-certainement qu'il 


exiſte, & qu'il exiſte par Jui-mEme ; je ſais que 
mon exiſtence eſt ſubordonnee A la ſienne, & que 
toutes les choſes qui me ſont connues ſont ies 
ment dans le mEme cas. Jappergois Dieu par- 
tout dans ſes ceuvres, je le ſens en moi, je le vois 


tout autour de moi; mais f1-tot que je veux le con- 
templer en lui-meme, f1-tot que je veux chercher 


ou il eſt, ce qu'il eſt, quelle eſt ſa ſubſtance, il 
m*echappe, & mon eſprit trouble n'appercoit plus 
rien. ps 8 


Peeneétré de mon inſuffiſance, je ne raiſonnerai 
jamais ſur la nature de Dieu, que je n'y ſois force 


par le ſentiment de ſes rapports avec moi. Ces 


raiſonnemens ſont toujours temeraires ; un hom- 
me ſage ne doit s'y livrer qu'en tremblant, & ſür 


qu'il n'eſt pas fait pour les approfondir : car ce 


qu'il y a de plus injurieux à la Divinite n'eſt pas de 


n'y point penſer, mais d'en mal penſer. | 
5 : | 7, me 
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# Apres avoir dEcouvert ceux de ſes attributs par 


Jeſquels je connois ſon exiſtence, je reviens a moi, 
& je cherche quel rang joccupe dans l'ordre des 
choſes qu'elle gouverne, & que je puis examiner. 
Je me trouve inconteſtablement au premier par 


mon eſpece; car par ma volonte & par les inftru- 
mens qui ſont en mon pouvoir pour Jl'exécuter, 


Jai plus de force pour agir ſur tous les corps qui 
m' environnent, ou pour me preter ou me derober 
comme il me plait a leur action, qu' aucun d' eux 
n'en a pour agir ſur moi malgre moi par la ſeule 
impulfion phyſique, &, par mon intelligence, je 
ſuis le ſeul qui ait inſpection ſur le tout. Quel 
etre ici bas, hors Phomme, fait obſerver tous les 
autres, meſurer, calculer, prevoir leurs mouve- 
mens, leurs effets, & joindre, pour ainſi dire, le 
ſentiment de Pexiftence commune a celui de fon 
exiſtence individuelle? Qu'y a- t- il de ſi ridicule à 
penſer que tout eſt fait pour moi, ſi je ſuis le ſeul 
qui ſache tout rapporter à lui? e 
II eſt donc vrai que l'homme eſt le Roi de la 
terre qu'il habite; car non ſeulement il dompte 
tous les animaux, non-ſeulement il diſpoſe des 
elemens par ſon induſtrie; mais lui ſeul 
ſur la terre en ſait diſpoſer, & il s' approprie encore, 
par la contemplation, les aſtres mèmes dont il ne 
peut approcher. Qu'on me montre un autre ani- 
mal ſur la terre qui ſache faire uſage du feu, & 
qui ſache admirer le ſoleil. Quoi ! je puis obſer- 
vet, connoitre les Etres & leurs rapports; je puis 
ſentir ce que c'eſt qu*ordre, beauté, vertu; je 
puis contempler P Univers, m'elever à la main qui 
le gouverne; je puis aimer le bien, le faire, & j 
me comparerois aux betes ? Ame abjecte, c'eſt ta 
triſte philoſophie qui te rend ſemblable à elles ! on 
plut6t tu veux en vain t'avilir; ton genie depoſe 
contre tes principes, ton cœur bienfaiſant dement 
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plus que d' etre homme ? 
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ta doctrine, & Vahus meme de tes facultcs prouve in 
leur excellence en depit de toi. 5 


Pour moi, qui n af paint de ſyſteme & ſoutenir, 
moi, homme ſimple & vrai que la furcut d aucun 
parti n'entraine, & qui Waſpire point a.Phonneur 28 
d'ètre chef de ſecte, content de la place on Dicſu 
m'a mis, je ne vois rien, après lui, de meilleur 


* mon eſpece; & ſi jᷣ ayois A choiſir ma place 
ans Pordre des Ctres,, que pourrois- je E 


4 bl 


Cette reflexion m/enorgueillit moins qu'elle ne 


me touche; car cet ctat n'eſt point de mon choix, BY 
& il n'étoit pas du au mérite d'un Etre qui n'exiſ- 
doit pas encore. Puis. je me voir ainſi diſtingue. FW 
fans me feliciter de remplic ce poſte honorable, & 
 fops dipin is main qui_m'y a place? De mon | 
premier retour ſur moi nait dans mon, cœur un 
ſentiment de reconnoiſſance & de: benedition-pgur 7 
Asxteur de mon eſpece, & de ce ſentiment mon 
premier hommage A la Divinitè bienfaiſante. Ja- 
gore la puiſſance ſupreme, & je m'attendris ſur 8 
ſes bienfaits. Je n'ai pas beſoin qu'on m' enſeigne "IE 
ce culte, il m'eſt dictè par la Nature elle · meme. 5 
Neſt; ce pas une conſequence naturelle de l amoutrt 


de ſoi, d' honorer ce qui nous protege, & d' aim: 
ce qui nous veut du bien? _ 


A 


Mais quand pour connoitre enſuite ma place in- 
dividuelle dans mon. eſpece, jen conſidere les di- 


vers rangs, & les hommes qui les rempliſſent, que 


deviens- je? Quel ſpectacle ] Od eft l'ordte que 


- 


froit qu'harmonie & proportions, celui du genre 


dumain ne m''offre que conſuſion, deſordre | Le 
concert regne entre les élemens, & les hommes 
font dans le cahos ! Les animaux font heureux, 


leur roi ſeul eſt miſerable} O!] ſageſſe, od ſont 
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tes loix? 61 Providence, eſt ce ainſi que tu regis 
le monde? Etre bienfaiſant qu'eſt devenu ton pou- 
; voir? Je vois le mal ſur la terre, 

1 Croiriez-vous, mon bon ami, que de ces triſtes. 
r 2X reflexions, & de ces contradictions apparentes {&- 
1 = formerent dans mon eſprit les ſublimes idées de 
r Pame, qui ravoient point juſques-Ja reſulte de 
e mes recherches? En meditant ſur la nature de 
T' homme, j'y crus decouvrir deux principes diſ- 
2 1 29 | P P 
ttncts, dont Pun l'&levoit à Vetude des verites èter- 
e nelles, a l'amour de la juſtice & du beau moral, 
„aux regions du monde intellectuel dont la contem- 
plwkhstion fait les delices du ſage, & dont l'autre le 
„ frꝛamenoit baſſement en Jui-meme, Vaſlerviſfoit à 
„ = Vempire des ſens, aux paſſions qui ſont leurs miniſ- 
tres, & coatrarioit par elles tout ce que lui inſpi- 
2 roit le ſentiment du premier. En me ſentant en- 
train, combattu par ces deux mouvemens contrai- 
res, je me diſois: non, l' homme n'eſt point un; 
je veux & je ne veux pas, je me ſens à la fois eſ- 
clave & libre; je vois le bien, je l'aime, & je fais 
le mal: je ſuis actif quand Fecoute la raiſon, paſ- 
if quand mes paſſions m'enttainent, & mon pite 
tourment,. quand je ſuccombe, eſt de ſentir que 
Jai pu réſiſter. * 
Tr Jeune homme, ecoutez avec confiance, je ſeral 
1 Ie: toujours de bonne foi. Si la conſcience eſt l'ouv- 
nage des prejuges, j'ai tort, ſans doute, & il n'y 
ga point de morale démontrée; mais {i ſe préferer 
e 2 tout eſt un penchant nature! a homme, & ſi 
pousꝭ tant le premier ſentiment de la juſtice eſt inne 
re dans le cœur humain, que celui qui fait de F hom- 


„me un Etre ſunple, leve ces contradictions, & je 
e 5 & 

ez ne reconnois plus qu'une ſubſtance. fk {fy 
4 5 Vous remarquerez * par ce mot de ſubſtance, 
nt J <ntends.en.general Ib e dove. de quelque qualité 
es | primitive, 
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primitive, & adſtiaRtion faite de toutes modifica- 
tions particulieres ou ſecondaires. Si donc toutes 
les qualites primitives qui nous ſont connues, peu- 
vent ſe reunir dans un meme Etre, on ne doit ad- 
mettre qu'une ſubſtance ; mais s'il y en a qui 
8'excluent mutuellement, il y a autant de diverſes 
ſubſtances qu'on peut faire de pareilles excluſions, 
Vous reflechirez ſur cela; pour moi je n'ai beſoin, 
quoiqu'en diſe Locke, de connoitre la matiere que 
comme etendue & diviſible, pour &tre aſſure 
qu'elle ne peut penſer; & quand un Philoſophe 
viendra me dire que les arbres ſentent, & que les 
rochers penſent “, il aura beau m'embarraſſer dans 
| ED | „ ſes 
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I me ſemble que Join de dire que les rochers penſent, la 
kh iloſophie moderne a decouvert au contraire que les hommes ne 
penſent point, Elle ne reconnoit plus que des @tres ſenſiti fs dans 
ta Nature, & toute la difference qu'elle trouve entre un homme 
& une pierre, eſt que l'bomme eſt un Etre ſenfitif qui a des ſeaſa- 
tins, & la pierre un Etre ſenſitif qui n'en a pas. Mais 8'il eſt 
vrai que toute matiere ſente, od concevrai-je l' unitẽ ſenſitive, on 
le moi individuel? ſera-ce dans chaque moulecule de matiere, ou 
Ans des corps geregatifs ? Placerai- je également cette unite dans 
Es flvides & dans les ſolides, dans les mixtes & dins les elemens 7, 
Mi n'y a, dit-or, que des individus dans la Nature, mais quels ſont 
ces individue ? cette pierre eſt- elle un individu ou une aggregation 
&individus? eft-elle un ſeul Etre ſenfitif, ou en contient-elle au- 
tant que de grains de fable? fi chaque atome elementaire eſt une 
etre ſenſitif, comment concevrai-je cette intime communication 
par laquelle l'un ſe ſept dans Vautre, en forte que leurs deux mor 
ſe confondent en un? L'attration peut Ctre une loi de la Nature 
dont le miſtere nous eſt inconnu; maig nous concevons au moins 
que VattraQtion, agifſant ſelon les maſſes, n'a rien d'incompatible 
avec I'ctendve & la diviſibilits, Concevez-vons la meme choſe du 
ſentiment ? Les parties ſenfibles ſont ẽtendues, mais I'etre ſenſitif 
eſt indivifible & un; il ne ſe partage pas, il eſt tout entier ou nul: 
Tetre ſenfitif n'eſt donc pas un corps. Je ne ſais comment Pen- 
tender.t nos materialifies, mais il me ſemble que les memes diffi- 
enkes qui leur ont fait rejetter la penſte, leur dexoient faire auſfi 
e | 1 rejetter 
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ſes argumens ſubtils, je ne puis voir en lui qu'an - 
ſophiſte de mauvaiſe foi, qui aime mieux donner le 
ſentiment aux pierres, que d'accorder une ame 2 
homme. - -- -* [EET 
Suppoſons un ſourd qui nie Pexiſtence des fons, 
parce qu'ils n'ont jamais frappe ſon oreille. Je 
mets ſous ſes yeux un inſtrument 2 corde, dont Je 
fais ſonner Yuniſfon par un autre inſtrument cache: 
le ſourd voit fremir la corde; je lui dis, c'eſt le ſon 
qui fait cela. Point du tout, repond-il; Ja cauſe 
Ju frẽmiſſement de la corde eſt en elle-meme z c'eft_ 
une qualité commune à tous les corps de fremir 
ainſi: montrez-moi donc, reprends- je, ce frẽmiſſe - 
ment dans les autres corps, ou du moins ſa cauſe 
dans cette corde? Je ne puis, replique le ſourd; 
mais parce que je ne congois pas comment fremit 
cette corde, pourquoi faut · il que ;; aille expliquer 
cela par vos ſons, dont je n'ai pas la moindre idee? 
Ceſt expliquer un fait obſcur, par une cauſe en- 
core plus obſcure. Ou rendez- moi vos ſons ſenſi- 
bles, ou je dis qu'ils n'exiſtent pas. 
Plus je reflechis ſur la penſèe & ſur la nature de 
Pefprit humain, plus je tiouve que le raiſonnement 
des materialiftes reſemble a celui de ce ſourd. Ils 
font ſourds, en effet, à la voix interieure qui leur 
crie d'un ton difficile a meconnoitre : Une ma- 
chine ne penſe point, il n'y a ni mouvement, ni 
figure qui produiſe la reflexion : quelque choſe en 
toi cherche à briſer les liens qui le compriment : 
Feſpace n'eſt pas ta meſure, I Univers entier n'eſt. 


| — — 


rejetter le ſentiment, & je ne vois pas pourquoi ayant fait le pre- 
mier pas, ils ne feroient pas auſſi l'autre; que leur en coũteroit - ii 
de plus, & puiſqu'ils ſont ſirs qu' ils ne penſent pas, comment 
aſent · ils affirmer qu' ils ſentent? e | 
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pas aſſez grand pour toi; tes ſentimens, tes defirs, 
ton inquiẽtude, ton orgueil mème, ont un autre 
Principe que ce corps etroit dans lequel tu te ſens 
 enchaine. | | 

- Nul tre materie} n'eſt actif par lui-meme, & 
moi, je le ſuis. On a beau me diſputer cela, je le 
ſens, & ce ſentiment qui me parle eſt plus fort que 
la raifon qui le combat. J'ai un corps ſur lequel 
les autres agiſſent & qui agit fur eux; cette action 
reciproque n'eſt pas douteuſe; mais ma volonts 
eſt independante de mes ſens, je conſens ou je 
reéſiſte, je ſuccombe ou je ſuis vainqueur, & je ſens 
parfaitement en moi-meme quand je fais ce que J'ai 
voulu faire, ou quand je ne fais que ceder a mes 
paſſions. ] ai toujours la puiſſance de vouloir, non 
a force d excuter. Quand je me livre aux ten- 
tations, j'agis ſelon l' impulſion des objets externes. 
Quand je me reproche cette foibleſſe, je n' ẽcoute 
que ma volonté; je ſuis eſclave par mes vices, & 
libre par mes remords ; ; le ſentiment de ma liberté 
ne s'efface en moi que quand je me deprave, & 
que j'empeche enfin la voix de ame de s'slever 
contre la loi du corps. et 

Je ne connois la volonte que par le ſentiment- 
de” la mienne, & l'entendement ne nveſt pas 
mieux connu, Quand on me demande quelle eſt 
x cauſe qui determine ma volonte, je demande a 
mon tour, quelle eſt la cauſe qui determine mon 
jagement: car il eſt clair que ces deux cauſes n' en 
ſdat qu'une, & ſi l'on comprend bien que Fhomme 
ent actif dans ſes jugemens, que ſon entendement 
n'eſt que le pouvoir de comparer & de juger, on 
verra que ſa liberte n'eſt qu'un pouvoir ſemblable, 
ou derive de celui-la ; il choiſit le bon comme il a 
jugé le vrai; sil juge faux il choiſit mal. Quelle 


0 donc la. cauſe qui determine a volonts ? Key ng | 
On 
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animé d'une ſubſtance immaterielle; Celt, mon 
troiſſieme article de foi, De ces trois premiers 
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Fon Jugement. | Et quelle eſt la cauſe qui determine 
bon ju ement ? C'ett ſa faculte intelligente, c'eſt 
ſa puiflance de j juger 3 h cauſe determinants 17 
lui meme. Paſle cela, je n'entends plus rien, 
dans doute je ne ſuis pas libre de ne pas vouloir 


= "mon propre bien, je ne ſuis pas libre de vouloir 


mon mal; mais ma liberté conſiſte en cela meme, 
que je ne puis vouloir que ce qui mꝰeſt convc nable, 
qu que j eſtimo tel, ſans que rien d' ẽtranger à moi 
me dẽtermine. 857 *enſuit-il que 8 ne ſois pas mon 
maitre, parge que je ne ſuis Patie makre d etre un 


autfe que moi? 


Le principe de toute aRion eſt dang la volonts 
d'un &tre libre, on ne fauzoit remonter au-deld. 
Ce n'eſt pas le mot de liberts qui ne ſigniſie rien, 

c'eſt celui de ne56ſlite. , Suppoſer quelque ata, 
quelque effet qui ne dcrive pas d'un X 
Ceſk vraiment ſuppoſer des effets fans eauſe, c eſt 
tomber dans le cercle vicieux. Ou il n 'ya point 
de premiere impulſion, ou toute premiere im- 
pulſion n'a nulle cauſe anterieure, & ik n'y 
point de veritable yolonte ſans liberté. L hemm 
eſt donc libre dans . ſes, actions, & comme wa 


vous deduirez ajſement tous les autres, ſans due 
by continue à les compter, 

di homme eſt actif & libre, 11 agit de blaine: 
tout ce qu'il fait librement n entre point dans le 
ſyſtẽme ordonnẽ de la Providence, & ne peut lui 
etre impute, - Elle ne yeut point le mal que fait 
Vbomme, en abuſant de la liberté qu'elle lui donne, 
mais elle be 'empeche pas de le faire; ſoit que de la 


part dun ètre {i foible ee mal ſoit nul à ſes yeux; ſoit | 
qub elle ne pùt l' emꝑèc her ſans gener ſa liberté, & faire 
waa mal plus grand: en degradant fa nature. Elle Va wy | 


fait libre afin qu'il fit, non le mal, mais Ie bien 
par choix. Elle Ya mis en état de faire ce choix, 
en uſant bien des facultẽs dont elle Pa douẽ: 5 
elle a tellement borne ſes forces, que l'abus de 

liberté qu'elle lui laiſſe, ne peut troubler Fordre 
organ La mal que homme fait, retombe ſur 


lui, fans rien changer au ſyſteme du monde, ſans 


empècher que l'eſpece humaine elle-meme ne fe 
conſerve malgre quelle en ait. Murmurer de ce 
que Dieu ne Vempeche pas de faire le mal, c'eſt 
murmurer de ce qu'il la fit d'une pature excel- 
lente, de ce qu'il mit a ſes actions la mortalitẽ qui 
les ennoblit, de ce qu'il lui donna droit 2 la vertu. 
La ſupreme jouiſſance eſt dans le contentement de 
ſoi-meme ; c'eſt pour mẽritet ce contentement que 
nous ſommes places ſur la terre & doues de la 
liberté, que nous ſommes tentes par les paſſions & 
retenus par la conſcience. Que pouvoit de plus en 
notre faveur la puiſſance Divine — pou- 
voit- elle mettre de la contradiction dans notre Na- 
ture, & donner le prix d'avoir bien fait à qui n'eut 
pas le pourvoir de mal faire? Quoi! pour empe- 
cher 'homme d*etre méchant, falloit-il le borner 
I l'inſtinct & le faire bète? Non, Dieu de mon 
ame, je ne te reprocherai jamais de Pavoir faite à 
ton image, afin que je puſſe Etre libre, bon & 
heureux comme toi ! f 
| C'eſt l'abus de nos facultes qui nous rend 
malheureux & mechans. Nos chagrins, nos ſoucis, 
nos peines nous viennent de nous. Le mal moral 
eſt inconteſtablement notre ouvrage, & le mal 
phyſique ne ſeroit rien ſans nos vices qui nous Pont 
rendu ſenſible. N*eft-ce pas pour nous conſerver 
que la Nature nous fait ſentir nos beſoins? La 

ouleur du corps. n'eſt- elle pas un ſigne que la 
machine ſe derange, & un avertiſſement d'y * 
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voir? La mort... les mechans n'empoiſonnent- 
ils pas leur vie & la n6tre ? Qui eſt- ce qui voudroit 
toujours vivre? La mort eſt le remede aux maux | 
que vors vous faites; la Nature a voulu que vous 
ne ſouffriſliez pas toujours. Combien V'homme 
vivant dans Ja ſimplicitè primitive eſt ſujet à peu 
de maux ! Il vit preſque ſans maladies ainſi que 
ſans paſſions, & ne prevoit ni ne ſent la mort; 
quand il la ſent, ſes miſeres la lui rendent deſirable : 
des-lors elle n'eſt plus un mal pour lui. Si nous 
nous contentions d'etre ce que nous ſommes, nous 
n'aurions point à deplorer notre ſort ; mais pour 
chercher un bien Etre imaginaire nous nous don- 
nons mille maux reels, Qui ne fait pas ſupporter. 
un peu de ſouffrance doit s attendre à beaucoup 
ſouffrir. Quand on a ꝑãtè ſa conſtitution par 
une vie dereglee, on la veut retablir par des 
remedes; au mal qu'on ſent on ajoute celui 
qu'on craint; la prevoyance de la mort la rend 
horrible & l'accẽlere; plus on la veut fuir, plus on 
la ſent ; & Von meurt de frayeur durant toute ſa 


vie, en murmurant, contre la Nature, des maux 


qu'on s'eſt faits en Poffenſant, {ct 
Homme, ne cherche plus Pauteur du mal; cet 
auteur c'eſt toi-mEme, Il n'exiſte point d'autre 
mal que celui que tu fais ou que tu ſouffres, & Pun 
& Vautre te vient de toi, Le mal general ne peut 
etre que dans le deſordre, & je vois dans le ſyſ- 
teme du monde un ordre qui ne ſe dement point. 
Le mal particulier n'eſt que dans le ſentiment de 
etre qui ſcuffre; & ce ſentiment, homme ne 


l'a pas regu de la Nature, il ſe Peſt donne. La 


cculeur a pcu de priſe ſur quiconque, ayant peu 


int 1 . . 
reflechi, n'a ni ſcuvenir, mi prevoyance, Otez 


nos ſuneſtes progres, otez nos erreurs & nos vices, 
Ster Pouvrage de Phomme, & tout eſt bien. 


%%% r L | 
' Ott tout eſt bien, rien n'eſt injuſte. La juſtice 
eſt inſeparable de la bonte, Or la bonte eſt l'effet 
neceflaire d'une puiſſance ſans borne & de l'amour 
de ſoi, eſſenciel à tout ètre qui ſe ſent. Celui qui 
peut tout, étend, pour ainſi dire, ſon exiſtence 
avec celle des ètres. Produire & conſerver font 
| Paſte perpetuel de la puiſſance; elle 5 point 
ſur ce qui n'eſt pas; Dieu n'eſt pas le Dieu des 
morts, il ne pourroit Etre deſtructeur & mechant 
fans ſe nuire. Celui qui peut tout ne peut vou- 
loir que ce qui eſt bien *. Done PEtre ſouveraine- 
ment bon, paree qu'il eſt ſouverainement puiſſant, 
doit Etre auſſi ſouverainement juſte, autrement il = 
ſe contrediroit lui-mème; car l'amour de l'ordre 
qui le produit s'appelle bonte, & l'amour de Pordre 7 
qui le conſerve s appelle ;u/tice. os . 
Dieu, dit-on, ne doit rien à ſes creatures; je 
erois qu'il leur doit tout ce qu'il leur promit en 
leur donnant Petre, Or c'eſt leur: promettre un 
dien, que de leur en donner Yidee & de leur en 
faire ſehtir le befovin, Plus je rentre en moi, plus 
jo me conſulte, & plus je lis ces mots ecrits dans 
mon ame; ſois juſte & tu ſeras heureux. II n'en 
eſt rien pourtant, à conſiderer Vetat preſent des 
choſes: le méchant proſpere, & le juſte reſte 
opprimé. Voyez auſſi quelle indignation “ allume 
en | nous quand cette attente eft fruſtree! La 
-confeience s'èleve & murmure contre ſon auteur ; 
elle lui crie en gemiſſant: tu m'as trompe ! 
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Quand les Anciens appellotent Optimut Maximus, le Dieu ſu- 
preme, ils diioient tres vrai; mais en diſant Maximus Optimus, 
ils auroient parle plus exactement, puiſque ſa bonté vient de ſa 

puiſſance: il eſt bon parce qu'il eſt grand. | 
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je bai trompe, temeraire ! & qui te Ta dit? 
Ton ame eſt- elle ancantie? As-tu ceſſ d'exiſter ? 
O Brutus! © mon fils! ne ſouille point ta noble 
vie en la finiſſant: ne laiſſe point ton eſpoir & ta 
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*X gloire avec ton corps aux champs de Philippes. 


Pourquoi dis- tu: la vertu n'eſt rien, quand tu vas 
jouir du prix de la tienne? Tu vas mourir, 
penſes- tu; non, tu vas vivre, & c'eſt alors que je 
tiendrai tout ce que je t'ai promis. 
On diroit, aux murmures des impatiens mortels, 
que Dieu leur doit la recompenſe avant le merite, 
& qu'il eſt oblige. de payer leur vertu | d'ayance. 
O] ſoyons bons premierement, & puis nous ſerons 
heureux. N' exigeons pas le prix avant la victoire, 
ni le falaire avant le travail. Ce n'eſt point dans 
la Lice, diſoit Plutarque, que les vainqueurs de 
nos jeux ſacres ſont couronnes, c'eſt après qu ils 
Fanvpargqourue. i fo 9 Hin ett; nobig 
Si Pame eſt immaterielle, elle peut ſurvivre-au 
corps; & fi elle lui ſurvit la providence eſt juſtifies. 
Quand je n*aurois d' autre preuve de Pimmaterialite 
de lame, que le triomphe du méchant, & Papprefſ- 
ſion du juſte en ce monde, cela ſeul m'empeche- 
toit d'en, douter. Une fi choquante diſſonance 
dans Pharmonie univerſelle, me feroit chercher:à 
la reſoudre. Je me dirois: tout ne finit pas pour 
nous avec la vie, tout rentre dans Pordre'a la mart. 
Paurois, à la verite, Pembarras de me demander 
ou eſt Phomme, quand tout ce qu'il avoit de ſen- 
ſible eſt derruit, Cette queſtion n'eſt plus une dif- 
ficulte pour moi, ſi-tot que Pai reconnu deux ſub- 
ſtances, Il eſt tres-fimple que durant ma vie cor- 
/ porelle, n' appercevant rien que par mes ſens, ee 
qui ne leur. eſt point ſoumis m*echappe. Quand 
union du corps & de Pame eſt rompue, je con- 
gois que l'un peut ſe diſſoudre & Vautre fe conſer- 
| | Ver, 
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ver. Pourquoi la deſtruction de Pun entraĩneroit- 
elle la deſtruction de Pautre? Au contraire, tant 
de natures fi differentes, ils etoient, par leur uaion, 
dans un etat violent; & quand cette union cefſe, 
ils rentrent tous deux dans leur etat naturel. La 
ſubſtance active & vivante regagne toute la ſorce 
qu'elle employoit a mouvoir la ſubſtance paſſive & 7 
morte. Helas! je le ſens trop par mes vices 
Fhomme ne vit qu'a moitie durant ſa vie, & la vie 
de Vame ne commence qu'a la mort du corps. 
Mais quelle eſt cette vie, & l'ame eſt- elle immor- 
telle par ſa nature? Mon entendement borne ne 
eonqcoit rien ſans bornes; tout ce qu'on appelle in- 
fini m'echappe. Que puis- je nier; affit mer, quels 
raiſonnemens puis - je faire ſur ce que je ne puis 
concevoir? Je crois que Vame ſutvit au corps 
aſſez pour le maintien de l'ordre; qui fait fi c'eft 
aſſezʒ pour durer toujours? Toutefois je congois 
comment le corps s uſe & ſe detruit par ia dyifon 
des parties, mais je ne puis concevoir une deſtruc- 
tion pareille de Petre penſant; & n'imaginant point 
comment il peut mourir, je preſume qu'il ne meurt 
pas. Puiſque cette preſomption me conſole, & n'a 
rien de deraiſonnable, pourquoi craindrois- je de 
m'y livrer? SSRN” : 
1710 Je ſens mon ame, je la connois par le ſentiment 
& par la penſee; je ſais qu'elle eft, fans ſavoir 
quelle eſt ſon eſſence 3; je ne puis raiſonner ſur | 
des idées que je n'ai pas. Ce que je ſais bien, 
ci''eſt que l'identitè du mai ne ſe prolonge que 
par la memoire; & que pour étre le meme en 
effet, il faut que me ſouvienne d'avoir été. 
Or, je ne ſaurois me rappeller après ma mort 
ce que j ai Ete durant ma vie, que je ne me rap- 
pelle auſſi ce que j'ai ſenti, par conſẽquent ce 
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1 " | que Jai fait; & je ne doute point que ce ſouvenir 


t ne faſſe un jour la felicite des bons & le tourment 
1, des méchans. Ici bas mille paſſions ardentes ab- 
„ ſorbent le ſentiment interne, & donnent le change 
a aux remords. Les humiliations, les diſgraces, 

7 quattire Pexercice des vertus, empechent d'en 


5 1 in ſentir tous les charmes. Mais quand, delivres des 
; © illuſions que nous font le corps & les ſens, nous 
e jouirons de la contemplation de I'Etre ſupreme & 
des verites Eternelles. dont il eft la ſource, quand 
la beauté de l'ordre frappera toutes les puiſſances de 
notre ame, & que nous ſerons uniquement occu+ 
pẽs a comparer ce que nous avons fait avec ce que 
nous avons dũ faire, c'eſt alors que la voix de la 
conſcience reprendra fa force & ſon empire ; c'eſt 
alors que la volupte pure, qui nait du contente- 
ment de ſoi-mEme, & le regret amer de s'etre 
avili, diſtingueront par des ſentimens inepuiſables 
le fort que chacun ſe ſera prepare. Ne me de- 
mandez point, 0. mon bon ami, s'il y aura d'au> 
tres ſources de bonheur & de peines ; je Vignore, 
& c'eſt aflez de celles que j'imagine pour me 
conſoler de cette vie & m'en faire eſperer une au- 
tre. Je ne dis point que les bons ſeront recom- 
penſes; car quel autre bien peut attendre un etre 
excellent, que d' exiſter ſelon ſa nature? Mais je 
dis quils ſeront heureux, parce que leur auteur, 
er © Pauteur de toute juſtice les ayant faits ſenſibles, 
ne les a pas faits pour ſouffrir; & que n'ayant 
„point abuſé de leur liberté ſur la terre, ils n'ont 
pas trompe leur deſtination par leur faute; ils ont 
ſouffert pourtant dans cette vie, ils ſeront donc 
dedommageés dans une autre. Ce ſentiment eſt 
moins fondè ſar le merite de l' homme, que ſur la 
notion de bonte qui me ſemble inſeparable * 
| | ence 
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ſence divine. Je ne fais que ſuppoſer les loix de 


Fordre obſervẽes, & Dieu conſtant a lui-meme *. 


Ne me demandez pas non plus ſi les tourmens 
des 'mechans ſeront tternels;; je ignore encore, 
& n' ai point la vaine curioſité d*eclaircir des queſ- 
tions inutiles. Que m'importe ce que deviendront 


les méchans? je prends peu d'interét A leur ſort, 
Toutefois ai peine a croire qu'il ſoient condam- 


nes a des tourmens ſans fin. Si la ſupreme juſtice 


ſe venge, elle ſe venge des'cette-vie. Vous & vos 


erreurs, ö nations! Etes fes miniſtres. Elle em- 


ploye les maux que vous vous faites, à punir les 


crimes qui les ont attires. C'eſt dans vos cœurs 
inſatiables, ronges d'envie, d'avarice & d'ambi- 
tion, qu' au ſein de vos fauſſes proſperites les paſ- 
ſions vengereſſes puniſſent vos forfaits. Qu'eſt-il 
beſoin d'alter: chercher Venfer dans l'autre vie? il 
eſt des celle - ci dans le ecœur des mechans. ..- 

Ou finiſſent nos beſoins perifſables, ou ceſſent 


nos deſirs inſenſes, doivent ceſſer aufli nos paſſions 


& nos crimes. De quelle perverſite de purs eſprits 


ſeroient- ils ſuſceptibles? N' ayant beſoin de rien, 
pourquoi ſeroĩent - ils mẽchans? Si, deſtituẽs de nos 
ſens groſſiers, tout leur bonheur eſt dans la con- 


templation des ètres; ils ne ſauroient vouloir que 


le bien; & quiconque ceſſe d' etre mechant, peut- 


il etre a jamais miſerable? voila ce que j'a du pen- 
chant a croire, ſans prendre peine a me decider 
la- deſſus. O Etre clement & bon ! quels que foient 
tes decrets, je les adore ; ſi tu punis les mEchangs, 
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E Non pas Pour nous, non pas Pour 1 Seigneur, 
Mair pour ton nom, mais pour ton propre bonneur, 
O Dieu] fais-nous revivre ! Pi. 115. 
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ſi les remords de ces infortunes doivent s'ẽteindre 
avec le tems, ſi leurs maux doivent finir, & ſi la 
meme paix nous attend tous également un jour, 
je ten loue. Le mechant n'eſt- il pas mon frere? 
Combien de fois j'ai &te tente de lui reflembler? 
Que, delivre de fa miſere, il perde auſſi la malig- 
nite qui Paccompagne ; qu'il ſoit heureux ainſi 


5 que moi; loin d'exciter ma jalouſie, ſon bonheur 
ne fera qu' ajouter au mien. | 


C'eſt ainſi que, contemplant Dieu dans ſes 
ceuvres, & Vetudiant par ceux de ſes attributs 


qu'il m'importoit da connoitre, je ſuis parvenw a 
W <tendre & augmenter par degres l'idée, d'abord 


imparfaite & bornee, que je me faiſois de cet Etre 
immenſe. Mais ſi cette idée eſt devenue plus no- 
ble & plus grande, elle eſt auſſi moins propor- 
tionnee a la raiſon humaine. A meſure que j ap- 
proche en eſprit de Peternelle lumiere, ſon &clat 
m'eblouit, me trouble, & je ſuis force d' abandon- 
ner toutes les notions terreſtres qui m'aidoient à 
Vimaginer. Dieu n'eſt plus corporel & ſenſible; 
la ſupreme intelligence qui regit le monde n'eſt 
plus le monde meme: }J'eleve & fatigue en vain 
mon eſprit à concevoir fon eſſence. Quand je 

penſe que c'eſt elle qui donne la vie & Vactivie 
2 la ſubſtance vivante & active qui regit les corps 

animes ; quand j'entends dire que mon ame eſt 
ſpirituelle & que Dieu eſt un eſprit, je m'indigne 
contre cet aviliſſement de l'eſſence divine, comme 
fi Dieu & mon ame Etoient de mEme nature; 
comme fi Dieu n'etoit- pas le ſeul Etre abſolu, le 
ſeul vraiment actif, ſentant, penſant, voulant par 
lui-mEme, & duquel nous tenons la penſee, le ſen- 
timent, PaRtivite, la volonte, la liberté, l'ëtre. 
Nous ne ſommes libres que parce qu'il veut que 
nous le ſoyons, & ſa ſubſtance inexpliquable > a 
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nos ames ce que nos ames ſont à nes corps. S'il a 
cree la matiere, les corps, les efprits, le monde, 
je ren ſais rien. L'idee de creation me confond 


& paſſe ma porte, je la crois autant que je la puis 


concevoir ; mais je ſais qu'il a forme Punivers & 
tout ce qui exiſte, qu'il a tout fait, tout ordonn e. 
Dieu eſt eternel, ſans doute; mais mon eſprit peut 
il embraſſer l'idèe de l'ẽternité? pourquoi me 


payer de mots ſans idée? Ce que je congois, c'eſt BY 
qu'il eſt avant les choſes, qu'il ſera tant qu'elles 


fubfiſteront, K qu'il ſeroit meme au-dell, ſi IM 


tout devoir finir un jour, Qu' un etre que je ne 


— pas donne l'exiſtence a d'autres ètres, cela 
n'el 


Dieu eſt intelligent; mais comment l'eſt- il? T, 
L'homme eſt intelligent quand il raiſonne, & la 


fupreme intelligence n'a pas beſoin de raiſonner; 
il n'y a pour elle ni premiſſes, ni conſequences, il! 
n'y a pas meme de propoſition ; elle eſt purement 
intuitive, elle voit également tout ce qui eſt, & 


tout ce qui peut ètre; toutes les verites ne ſont 


pour elle qu'une ſeule idee, comme tous les lieux 33 


un ſeul point, & tous les tems un ſeul moment. 


La puiſſance humaine agit par des moyens, la 
puiſſance Divine agit par elle-meme : Dieu peut, 
parce qu'il veut, ſa volontẽ fait ſon pouvoir. Dieu 
eſt bon, rien n'eſt plus manifeſte: mais la bonte 


dans homme eſt l'amour de ſes ſemblables, & la | 
bonte de Dieu eſt l'amour de l'ordre; car c'eſt 
par Porde qu'il maintient ce qui exiſte, & lie chaque 
partie avec le tout. Dieu eſt juſte; Jen ſuis con- 


vaincu, c'eſt une ſuite de fa bonte ; |Vinjuſtice des 
hommes eſt leur ceuvre & non pas la ſienne: le de- 
ſordre moral qui depoſe contre la Providence aux 


yeux 


qu*obſcur & incomprehenſible z mais que 
 Petre & le néant ſe convertiſſent -d'eux-memes 
Pun dans l'autre, c'eſt une eontradiction palpable, 
c'eſt use claire abſurditẽ. A; oo. 35 
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yeux des Philoſophes ne fait que la demontrer aux 
miens. Mais la juſtice de l'homme eſt de rendre 
à chacun ce qui lui appartient, & la juſtice de Dieu 
de demander compte à chacun de ce qu'il lui a 

donné. 3 5 

Que fi je viens à decouvrir ſueceſſivement ces 
attributs dont je n'ai nulle id&e abſolue, c'eſt par 
des conſequences forcees, c'eſt par le bon uſage 
de ma raiſon : mais je les affirme ſans les compren- 
dre, & dans le fond, c'eſt n'affirmer rien. J'ai 
beau me dire, Dieu eſt ainſi; je le ſens, je me le 
prouve; je n'en conęois pas mieux comment Dieu 
peut ètre ainſi. | | Bi 

Enfin plus je m'cfforce de contempler ſon eſſence 
infinie, moins je la congois; mais elle eſt, cela 
me ſuffit ; moins je la concois, plus je l'adore. Je 
m'humilie, & lui dis: Etre des Etres, je ſuis, 
parce que tu es; c'eſt m' lever à ma ſource que 
de te mediter fans ceſſe. Le plus digne uſage de 
ma raiſon eſt de 8 aneantir devant toi : c'eſt mon 
== raviſſement d'eſprit, c'eſt le charme de ma foi- 
= bleſſe de me ſentir e de ta grandeur. 

Apres avoir ainft* de l'impreſſion des ob- 
jets ſenſibles, & du ſentiment interieur qui 
me porte a juger des cauſes felon mes lu- 
= mieres naturelles, déduit les principales verites 
qu'il m'importoit de connoitre; il me reſte a 
chercher quelles maximes j'en dois tirer pour ma 
conduite, & quelles regles je dois me preſcrire 
pour remplir ma deſtination ſur la terre, ſelon 
Vintention de celui qui m'y a place. En ſuivant 
toujours ma methode, je ne tire point ces regles 
des principes d'une haute philoſophie, mais je les 
trouve au fond de mon cœur Ecrites par la Nature 
en caracteres ineffacables. Je n'ai qu'à me con- 
ſulter ſur ce que je veux faire: tout ce que je ſens 
Inn. W1. | vu 
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pens d'autrui, nous faiſons mal] Nous croyons 
ſuivre Pimpulſion'de la Nature, & nous lui 1&ſiſ- 


la voix de l'ame, les paſſions ſont la voix du 5 


Etre bien eſt bien, tout ce que je ſens Etre mal eſt 
mal: le meilleur de tous les Caſuiſtes eſt la con- 
ſcience, & ce reſt que quand on marchande avec 
elle, qu'on a recours aux ſubtilités du raifonne- 
ment. Le premier de tous les ſoins eſt celui de 
ſoi-meme'; cependant combien de fois la voix in- 
terieure nous dit qu'en faiſant notre bien aux de- 


of 
— 


tons: en Ecoutant ce qu'elle dit a nos ſens, nous 5 
'mepriſons ce qu'elle dit a nos cœurs; Petre actif i 
'obeit, Petre paſſif commande. La conſcience eſt 


corps. Eſt-il etonnant que ſouvent ces deux 
langages ſe- contrediſent, & alors lequel faut il 


Ecouter ? Trop ſouvent la raiſon nous trompe, 
nous n'avons que trop acquis le droit de la re- 
cuſer; mais la conſcience ne trompe jamais, elle 
eſt le vrai guide de l'homme; elle eſt a lame ce que iF# © 
l'inſtinct eſt au corps *; qui la ſuit, obeit à la Na- 

N | 3 | n 

* La Philoſophie moderne qui n' admet que ce qu'elle explique, 

n'a garde d' admettre cette obſcure faculte appellee inſinct, qui pa- 

roft guider, ſans aucune connoiſſance acquiſe, les animaux ven WW 
quelque fin, L'inſtinct, ſelon Yun de nos plus ſages philoſophes, 

n'eſt qu'une habitude privee de reflexion, mais acquiſe en refle- Wi - 

chiſſant; &, de la maniere dont il explique ce progres, on doit con - ture 
clute que les enfans reflechiſſent plus que les hommes; paradoxe f ficc 
aſſez étrange pour valoir la peine d'Ctre examine, Sans entrer ici WW encc 
dans cette diſcuſſion, je demande quel nom je dois donner a I'ardeut ide: 
avec laquelle mon chien fait la guerre aux taupes qu'il ne mange fur 9 
point, ala patience avec laquelle il les guette quelquefois des hev- inf 
res entieres, & A Thabileté avec laquelle il les ſaiſit, les jette hon l me 
terre au moment qu'elles pouſſent, & les tue enſuite pour les lail- e pu 
ſer-Ia, ſans que jamais perſonne I ait dreſſe à cette chaſſe, & h Nn 
ait appris qu'il y avoit-là des taupes? je demande encore, & ce e (fo 
eſt plus important, pourquoi la premiere fois que j'ai menace ct us 
meme chien, il s'eſt jette le dos contre terre, les pattes replices > 
UC, 


dans une attitude ſuppliante, & la plus propre à me toucher 3 p 
| | | | | \ - ful 
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ture, & ne craint point de $'egarer. Ce point cit 
important, pourſuivit mon bienfaiteut, voyaut 
que j'alluis l'interrompre; ſouffiez que je m'aritte 
un peu plus a Veclaircir, VVV 
Joute la moralite de nos actions eſt dans le 
jugement que nous en portons nous-memes, | S'il 
eſt vrai que le bien ſoit bien, il doit I'etre au fond 
de nos cœuts comme dans nos œuvres; & le pre- 
mier prix de la juſtice eſt de ſentit qu'on la pra- 
tique. Si la bonte morale eſt conforme à notre 
nature, homme ne ſauroit  Etre. ſain d'eſprit ni 
biea conſtitue, qu'autant qu'il eſt bon. Si elle ne 
Peſt pas, & que homme ſoit méchant naturelle» 
ment, il ne peut ceſſer de Vetre ſans ſe corrom- 
pre, & la bonte n'eſt en lui qu'un vice contre Na- 
ture, Fait pour nuire à ſes ſemblables comme le 
# loup pour egorger ſa proie, un homme humain fe- 
roit un animal auſſi deprave qu'un loup pitoyable, 
& la vertu ſeule nous Jaifſeroit des remords. 
Rentrons en nous- mèmes, 6 mon jeune ami! 
examinons, tout interèt pziſonnel a part, a quoi 
nos penchans nous portent. Quel ſpeCtacle nous 
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* latte le plus, celui des tourmens ou du bonheur 
ue, ES i d'autrui? 
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ture dans laquelle il fe ſät bien garde de reſter, fi, ſans me la ſſor 
flechir, je Veuſſe battu dans cet ẽtat? Quoi]! mon chien (ont petit 
| encore, & ne faiſant preſque que de naitre, avoit-il acquis dejd eg 
dees morales, ſavoit - il ce que c' etoit que elẽmence & generate“? 
ſur quelles lumieres acquiſes eſperoit · il m/appaiſer en dabandoinint 

ainſi a ma diſer tion? Tous les chiens du monde ton! à-peu- pres 
la meme choſe dans le meme eas, & je ne dis rien ici que chacun 
ne puille verifier. Que les Philoſophes, qui r-jettent fi de daigneu- 
ſement Vinſtinct, veullent bie a expliquer ce tai par le ſeul jeu 

des ſenſations & des cpi:noiflances qu'elles nous font acquerir : 
u ile Vexpl quent d'une maniere ſatisfaiſante pour teu. homme 
3 alors je n'aurai plus rien à dite, & je e parlerai plus d'in- 
et. 5 | 


52 „„ 
d'autruĩi? Qu'eſt-ce qui nous eſt le plus doux à 
faire, & nous laiſſe une impreſſion plus agreable 
apres Pavoir fait, d'un acte de bienfaiſance ou d'un 

a de de mechancete? Pour qui vous intereſſez- 
vous ſur vos theatres ? Eſt- ce aux forfaits que vous 
prenez plaiſir; eſt-ce a leurs auteurs punis que 
vous donnez des larmes? Tout nous eſt indiffe- 
rent, diſent-ils, hors notre interèt; & tout au con- 
traire, les douceurs dePamitie, de l'humanité, nous 
conſolent dans nos peines; &, mème dans nos plai- 
ſirs, nous ſerions trop ſeuls, trop miſerables, ſi 
nous n'avions avec qui les partager. S'il n'y a rien 
de moral dans le coeur de homme, d'où lui vien- 
nent donc ces tranſports d'admiration pour les 
actions heroiques, ces raviſſemens d'amour pour 
les grandes ames? Cet enthouſiaſme de la vertu, 
quel rapport a- t- il avec notre interet prive? Pour- 
quoi voudrois- je Etre Caton qui dechire ſes entrail- 
les, plutot que Ceſar triomphant ? Otez de nos 
ccœers cet amour du beau, vous 6tez tout le char- 
mee de la vie. Celui dont les viles paſſions ont 
Etouffé dans ſon ame <Etroite ces ſentimens dEli- 
cieux; celui qui, a force de fe concentrer au-de- 
dans de lui, vient a bout de n'aimer que lui-meme, 
n'a plus de tranſports, ſon cceur glacs ne palpite 
plus de Joie, un doux attendriſſement n'humecte 
jamais ſes yeux, il ne jouit plus de rien; le mal- Wk 
heureux ne ſent plus, ne vit plus; il eſt d&ja mort. 
Mais quel que ſoit le nombre des mechans ſur 
la terre, il eſt peu de ces ames cadavereuſes, de- 
venues inſenſibles, hors leur interet, a tout ce qui 
eft juſte & bon. L'iniquitè ne plait qu' autant 
qu'on en profite ; dans tout le reſte on veut que 
Pinnocent ſoit protege. Voit-on dans une rue ouf 

' ſur un chemin quelque acte de violence & d'in-fi 
juſtice: à Vinſtant un mouvement de colere & 
F d'indignatio! 


| 
| 
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indignation s'éleve au fond du coeur, & nous 
porte à prendre la defenſe de Popprime ;. mais un 
devoir plus puiſſant nous retient, & les loix nous 
tent le droit de proteger Vinnocence. Au con- 
traire, ſi quelque acte de clemence ou de generoſite 
frappe nos yeux, quelle admiration, quel amour il 
nous inſpire! Qui eſt-ce qui ne ſe dit pas; j'en 
voudrois avoir fait autant? Il nous importe ſure- 
ment fort. peu qu'un homme ait 66 mechant ou 
juſte il y a deux milles ans; & cependant le mè- 
me interet nous affecte dans Hiſtoire ancienne, 
que ſi tout cela s' toit paſſe de nos jours. Que me 
= tont a moi les crimes de Catilina? Ai-je peur d'èé- 
tre {a victime? Pourquoi donc ai-je de lui la me- 
me horreur que sil etoit mon contemporain ? Nous 
ne haiſſons pas ſeulement les mechans parce qu' ila 
nous nuiſent; mais parce qu' ils ſont méchans. 
ys NNon- ſeulement nous voulons Etre heureux, nous 
voulons auſſi le bonheur d'autrui; & quand ce bon» 
heur ne coùte rien au n6tre, i] Yaugmente. En- 
tin Pon a, malgre ſoi, pitie des infortunẽs; quand 
on eſt temoin de leur mal, on en ſouffre. Les 
plus pervers ne ſauroient perdre tout+a-fait ce pen- 
chant: ſouvent il les met en contradiction. avec 
= cux-memes. Le voleur qui depouille les paſſans, 
couvre encore la nudite du pauvre; & le plus fe- 
roce aſſaſſin ſoutient un homme tombant en detail» 

een, ty fe | | 
On parle du cri des remords, qui punit en ſe- 
cret les crimes caches, & les met fi ſouvent en 
evidence. Helas ! qui de nous n'entendit jamais 
cette importune voix? On parle par experience, 
Pon voudroit Etouffer ce ſentiment tirannique 
qui nous donne tant de tourment. Obeifſons à la 
Nature, nous connoitrons avec quelle douceur elle 
regne, & quel charme on trouve apres Vavoir 
© 9 Ecoutee, 
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54 EM I LF. 
ecout6e, à ſe rendre un bon témoignage de ſ. i. 
Le méchant ſe craint & fe fuit; il s'égaye en fe 


jettant hors de lui-meme ; il tourne autour de lui 


des yeux inquiets, & cherche un objet qui l'amuſe; 


ſans la ſatyre amere, ſans la raillerie inſultante, il 


leroit tzujours trie; le ris moqueur eſt ſon ſeul 
plailir., Au contreire, la ſerénité du juſte eſt in- 
terleure; ſon tis n'eſt point de malignite, mais de 
joie : il en porte la ſource en lvi-meme; il eſt 
auſſi gai ſeul qu'au milieu d'un cercle; i] ne tire 
pas ſon contentement de ceux qui l'approchent, il 


le leur communique. 


Jettez les yeux ſur toutes les Nations du mende, 


parcourez toutes les Hiſtoires. Parmi tant de cul- 


tes inhumains & bizarres, pat mi cette prodigieuſe W 


diverſite de mœurs & de caracteres, vous trouve- 


rez par- tout les memes idees de juſtice & d' honnè- 
teté, par-tout les memes notions du bien & du 


mal. L'ancien paganiſme enfanta des Dieux abo- 5 
minables qu'on eũt punis ici- bas comme des ſcele- 
rats, & qui n'offroient pour tableau du bonheur 


ſupreme, que des forfaits a commettre & des paſ- 


| fions & contenter. Mais le Vice, arme d'une au- 
toritẽ ſacree, deſcendoit en vain du ſéjour Eterne], 
Pinſtin& moral le repouſſoit du'cceur des humains. 


En c&«lebrant les débauches de Jupiter, on admiroit 
ha continence de Xenocrate ; la chaſte Lucrece 


acoroit Pimpudique Vénus; Pintrepice Romain ſa- þ 


crifioit 4 la Peur il invoquoit le Dieu qui mutila 


ſon pere, & meuroit ſans murmure de la main du 


fien: les plus mcprifables Divinites furent ſfervits 


par les plus grands hommes. La ſainte voix de lag 


Nature, plus forte que celle des Dieux, ſe faifoit 
reſpecter ſur la terre, & ſembloit releguer dans e 
ciel le crime avec les coupables. ; 
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I eft donc au fond des ames un principe 1nne 
de juſtice & de vertu, fur lequel, malgre nos 
Propres maximes, nous jugeons nos actions & cel- 
les d'auttui comme bonnes ou mauvaiſes; & c'eſt 
i ce principe que je donne le nom de conſcience, | 
Mais à ce mot j entends s lever de toutes parts 
ja clameur des pretendus ſages : erreurs de l'en- 
fance, prejiges de Peducation, $*ecrient-ils tous 
de concert I Il n'y a rien dans Peſprit humain que 
ce qui s'y introduit par V'experience: & nous 
ne jugeons d' aucune choſe que ſur des idées acqui- 
ſes. Ils font plus; cet accord evident & univerſel 
de toutes les Nations, ils Voſent rejetter; & con- 
tre Peclatante uniformite du jugement des hom- 
mes, ils vont chercher dans les - tenebres quelque 
exemple obſcur & connu d'eux ſeuls, comme fi 
tous les penchans de la Nature Etoient anéantis par 
la depravation d'un peuple, & que ſi - tôt qu'il eſt 
des monſtres, Veſpece, ne fiit plus rien. Mais que 
ſeryent au ſceptique Montaigne les tourmens qu'il 
ſe donne pour deterrer en un coin du monde une 
coutume oppoſẽe aux notions de la juſtice ? Que 
lui ſert de donner aux plus fuſpeAs voyageurs Pau- 
torite qu'il refuſe aux Ecrivains les plus celebres? 
Quelques uſages incertains & bizarres, fondes ſur 
des cauſes locales qui nous ſont inconnues, dẽtrui- 
ront - ils L' induction generale tiree du concours de 
tous les peuples, oppoſes en tout le reſte, & d'ac- 
cord ſur ce ſeul point? O Montaigne] toi . | 
piques de Franchi & de verite, ſois ſincere 
vrai, ſi un Philoſophe peut VEtre, & dis-mai s'il_ 
eſt queſquę pays ſur la terre oil ce ſoit un crime de 
ga'der fa foi, d'C&tre clement, bien-faiſant, gene- 
reux; ou homme de bien ſoit mépriſable, & le 
perfide honore? fd os FR RET TARA IA 


ne. - 
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'' C 4: Chacun, 
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Chacun, dit- on, concourt au bien public pour 
ſon interẽt; mais don vient done que Je juſte y 
concourt a ſon prejudice ? Qu'eſt-ce qu'aller à la 
mort pour ſon jnteret ? Sans doute nul n'agit que 
pour ſon bien; mais s'il n'eſt un bien moral dont 
il faut tenir compte, on n'expliquera, jamais par 
l'interét propre que les actions 8 mechans. II 
eſt meme a croire qu'on ne tentera point d' aller 
plus loin. Ce ſeroit une trop abominable philoſo- 
phie que celle ou Von ſeroit embarraſſe des actions 
vertueuſes, ou l'on ne pourroit ſe tirer d' affaire 
qu'en leur controuyant des intentions baſſes & des 
motifs ſans vertu, ou Von ſeroit force d'avilir So- 
crate & de calomnier Regulus. Si jamais de pa- 
reilles doctrines pouvoient germer parmi neus, la 
voix de la Nature, ainſi que celle de la raiſon, Se- 
leveroient inceſſamment contr'elles, & ne laiſſe- 


roient jamais à un ſeul de leurs partiſans Vexcuſe 


— ? 


de l'etre de bonne fon. 5 
Mon deſſein n'eſt pas d'entrer ici dans des dij-- * 
cuſſions metaphyſiques qui paſſent ma portée & la 
Vvoôötre, & qui, dans le fond, ne menent a rien, Je 
vous ai deja dit que je ne voulois pas philoſopher 6 
avec vous, mais vous aider a conſulter votre coeur. WF ( 
Quand tous les Philoſophes prouveroient que j'ai BF , 
tort, ſi vous ſentez que j'ai raiſon, je n'en_veux BF 


pas davantage. 


Il ne faut pour cela que vous faire diſtinguer nos | P 
 idees acquiſes de nos ſentimens naturels, car nous pe 
ſentons avant de connoitre ; & comme nous n'ap- * 
prenons point a vouloir notre bien & a, fuir notre pe 

mal, mais que nous tenons cette yolonte de Ia Na- im 


ture, de mèéme l'amour du bon & la haine du 
mauvais nous ſont auſſi naturels que l'amour de 
nous-memes. Les actes ds la conſcience ne ſont | 
pas des jugemens, mais des ſentimens ; quoiqu* 
555 e 15 toutes 
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toutes nos idees nous viennent du dehors, les ſen- 
Anbei qui les apprecient ſont au-dedans de nous, 
& c'eſt par eux ſeuls que nous connoiſſons la con- 
venance ou diſconvenance qui exiſte entre nous & 

les choſes que nous devons rechercher on fulr. 
Exiſter pour nous, c'eft ſentir; notre ſenſibilite 
eſt inconteſtablement anteErieure à notre intelli- 
gence, & nous avons eu des ſentimens avant des 
idées. Quelle que ſoit la cauſe de notre Etre, elle 
a pourvu à notre conſervation en nous donnant des 
ſentimens convenables à notte nature, & l'on ne 
ſauroit nier qu'au moins ceux-IA ne ſoient innes. 
Ces ſentimens, quant a Vindividu, font l'amour de 
ſoi, la crainte de la douleur, Phorreur de la mort, 
le deſir du bien etre. Mais ft, comme on n'en 
peut douter, l'homme eſt ſociable par fa nature, 
ou du moins fait pour le devenir, il ne peut Petre 
que par d'autres ſentimens innés, relatifs à ſon 
eſpece; car à ne conſiderer que le beſoin phyſique, 
il doit certainement diſperſer les hommes au lieu 
de les rapprocher. Or c'eſt du ſyſtème moral, for- 
me par ce double rapport, a ſoi- meme & à ſes ſem- 
blables, que nait V'impulfion de la conſcience, 
Connoitre le bien, ce n'eſt pas Paimer : Phomme 
n'en a pas la connoiflance innee ; mais fi-tot que 
ſa raiſon le lui fait connoitre, ſa conſcience le 
porte à l'aimer: c'eſt ce ſentiment qui eſt inne. 

Je ne crois donc pas, mon ami, qu'il ſoit im- 
poſſible d expliquer par des conſequences de notre 
nature, le principe immèdiat de la conſcietice indé- 
pendant de la raiſon mEme ; & quand cela ſeroit 
impoſſible, encore ne ſeroit-il pas nEceſſaire : car 
puiſque ceux qui nient ce principe admis & recon- 
nu par-tout le genre humain, ne prouvent point 
qu'il n'exiſte pas, mais ſe contentent de l'affirmer; 
quand nous affirmons qu'il exiſte, nous ſfommes 
Ton C5 os toit 
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tout auſſi bien ſondẽs qu'eux, & nous avons de plus 
le téin oignage interleur, & la voix de la conſcience 
Aer »ſe pour elle- mème. Si les premieres lucurs 
qu jugement nous Eblouifſent & confondent d'abord 
les objets a nos regards, attendons que nos foibles 
yeux ſe rouvrent, ſe raffermiſſent, & bient6t nous 


rererrons ces memes objets aux lumieres de la rai- 


fon, 'tels que nous les montroit d'abord la Nature; 
ou plutét, ſoyons plus ſimples & moins vains; 
bornons- nous aux premiers ſentimens que nous 


trouvons en nous-mèmes, puiſque c'eſt toujours a 


eux que Petude nous ramene, quand elle ne nous 
a point egares. rr, 6: AFR, 

Conſcience ! conſcience! inſtinct divin; im- 
mortelle & celeſte voix; guide aſſuré d'un etre 
ignorant & borne, mais intelligent & libre; juge 
iuf-Ulible du bien & du mal, qui rends l' homme 
ſemblable a Dieu; c'eſt toi qui fais l' excellence de 
{a nature & la moralite de ſes actions; ſans toi je 


ne ſens rien en moi qui m'Eleve au- deſſus des be- 


tes, que le triſte privilege de m'ẽgarer d'erreurs en 
2 . Pun entendement ſans regle, & 
d'une raiſon ſans principe. 8 
| Grace au Ciel, nous voila delivres de tout cet 
effrayant appareil de philoſophie ; nous pouvons 
etre hommes ſans Etre ſavans ; diſpenſes de conſu- 
mer notre vie a Petude de la morale, nous avons 
à moindres fraix un guide plus aſſuré dans ce de- 
dale immenſe des opinions humaines. Mais ce 
n'eſt pas afſez que ce guide exiſte, il faut ſavoir le 
reconnoitre & le ſuivre. S'il parle à tous les 
cœurs, pourquoi donc y en a- t- il fi peu qui Pen- 
tendent? Eh! c'eſt qu'il nous parle la langue de 
la Nature, que tout nous a fait oublier. La conſ- 
cience eſt timide, elle aime la retraite & la paix; 


dont 
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dont on la fait naitre ſont ſes plus cruels ennemis, 
elle fuit ou fe tait devant eux ; leur voix bruyante 
taufe 1a fienne, ze Pempeche de le faire entendre ; 
le fanatiſme oſe la contrefaire, & dicter le ' crime 
en ſon nom. Elle fe rebute enfin à force d'ètte 
Econduite ; elle ne nous parle plus, elle ne nous 
repond plus; & apres de ſi longs'mepris pour elle, 
il en coiite autant de Ia rappeller qu'il en cotta 
eee 
Combien de fois je me ſuis laſſé dans mes re- 

ch:rches de la froideur que je ſentois en moi ! 
Combien de fois la triſteſſe & Pennui, verſant leur 
poiſon ſur mes premieres meditations, me les ren- 
dirent inſupportables ! Mon cceur aride ne donnoit 
qu'un z21e languiſſant & tiẽde a l'amour de la ve- 
rite, Je me diſois, pourquoi me tourmenter a 
chercher ce qui n'eft pas? Le bien moral n'eſt 
qu'une chimere; il n'y a rien de bon que les plai- 
firs des ſens. O quand on a une fois perdu le goũt 
des plaiſirs de l'ame, qu'il eſt difficile de le repren- 
dre ! Qu'il eſt plus difficile encore de le prendre 
quand on ne l'a jamais eu! S'il exiſtoit un hom- 
me aſſez miſerable pour n'avoir rien fait en toute 
ſa vie dont le ſouvenir le rendit content de li- 
meme, & bien-aiſe d'avoir vecu, cet homme ſe- 
roit incapable de jamais ſe connoitre; & faute de 
ſentir quelle bonte convient a ſa nature, il reſte- 
roit mechant par force, & ſeroit éternellement 
malheureux, Mais croyez-vous qu'il y ait ſur la 
terre entiere un ſeu] homme aſſez dEprave, pour 
n'avoir jamais livre fon cceur a la tentation de 
bien faire? Cette tentation eſt fi naturelle & ft 
douce, qu'il eſt impoſſible de lui rẽſiſter toujour® ; 
& le ſouvenir du plaiſir qu'elle a produit une feis, 
ſuffit pour la rappeller ſans ceſſe. Malheurcuſe- 
ment elle eſt d'abord penible à ſatisfaire; on a 
N = | mule 
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mille raiſons pour ſe refuſer au - penchant. de ſon 
cceur; la fauſſe prudence le reſſerte dans les bornes 
du mei humain; il faut mille efforts de courage 
pour oſer les franchir. Se plaire a bien faire eſt le 
prix d'avoir bien fait, & ce prix ne s obtient qua- 
pres l' avoir meritè. Rien n'eſt plus aimable que 
la vertu, mais il en faut jouir pour la trouver teſle. 
Quand on la veut embraſſer, ſemblable au Pro- 
thee de la Fable, elle prend d'abord mille ſormes 
effrayantes, & ne ſe montre enfin ſous la ſienne 
qu'à ceux qui n' ont point lache priſe. KK 
Combattu fans ceſſe par mes ſentimens naturels 
qui parloient pour P'interèt commun, & par ma 
raiſon qui rapportoit tout a moi, j aurois flotte 
toute ma vie dans cette continuelle alternative, 
faiſant le mal, aimant le bien, & toujours con- 
traire à moi-meme, ſi de nouvelles lumieres n' euſ- 
ſent eclairE mon cœur; ſi la verite qui fixa mes 
opinions, n' et encore aſſurẽ ma conduite & ne 
m'eut mis d'accord avec moi. On a beau vouloir 
Etablir la vertu par la raiſon ſeule, quelle ſolide 
baſe peut · on lui donner? La vertu, diſent · ils, eſt 
P'amocour de l'ordre: mais cet amour peut - il donc 
&& doit-il l'emporter en moi ſur celui de mon bien- 
Etre? Qu'ils me donnent une raiſon claire & ſuf- 
fiſante pour le preferer, Dans le fond, leur pre- 
tendu principe eſt un pur jeu de mots; car je dis 
auſſi moi, que le vice eſt l'amour de l'ordre, pris 
dans un ſens different. Il y a quelque ordre mo- 
ral par- tout ou il y a ſentiment & intelligence. 
Lua difference eſt, que le bon s' ordonne par rapport 
au tout, & que le méchant ordonne le tout par 
rapport à lui. Celui- ci ſe fait le centre de toutes 
choſes, l'autre meſure ſon rayon & ſe tient à la 
circonſetence. Alors i] eſt ordonn:e, par rapport 
au centre commun, qui eſt Dieu, & par rapport à 
l don 
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tous les cercles concentriques, qui ſont les cra- 
tures. Si la Divinité n' eſt pas, il n'y a que le 
"2 mechant qui raiſonne, le bon n'eſt qu'un in- 
F 
O mon enfant] puiſſiez · vous ſentir un jour de 
quel poids on eſt ſoulage, quand, après avoir ẽpuiſ 
Ila vanité des opinions humaines & goute l'amertu- 
me des paſſions, on trouve enfin fi ptes de ſoi la 
> route de la ſageſſe, le prix des travaux de cette vie, 
TX & la ſource du bonheur dont on à déſeſpeté. 
© Tous les devoirs de la loi naturelle, preſque effa- 
= ces de mon coeur par Vinjuſtice des hommes, 8 y 
© retracent au nom de l'ẽternelle juſtice, qui me les 
impoſe & qui me les voit remplir. Je ne ſens 
plus en moi que l'ouvrage & l' inſtrument du grand 
1 Fee qui veut le bien, qui le fait, qui fera le mien 
par le concours de mes volontes aux ſiennes, & 
par le bon uſage de ma liberté: j acquieſce x l'or- 
dure qu'il Etablit, ſur de jouir moi- meme un jour 
de cet ordre & d'y trouver ma elicits; car quelle 
ſclicité plus douce que de ſe ſentir ordonne dans 
un ſyſtème où tout eſt bien? En proie a la douleur, 
je la ſupporte ayec patience, en ſongeant qu'elle 
eſt paſſagere & qu'elle vient d'un corps qui n'eſt. 
point a moi. Si je fais une bonne action. fans té - 
moin, je ſais qu'elle eſt vũe, & je prends acte 
pour l'autre vie de ma conduite en celle- ci. En 
| ſouffrant une injuſtice, je me dis, l' Etre juſte, 

| qui regit tout, ſaura bien m'en dedommager z les 
beſoins de mon corps, les miſeres de ma vie me 


rt rendent Iidee de la mort plus ſupportabie. Ce 
ar ſeront autant de liens de moins à rompre, quand 
tes il faudra tout quitter. | i -8 a 
Ja Pourquoi mon ame eſt- elle ſoumiſe à mes ſens & 
ort enchainee a ce corps qui l'aſſervit & la gene? Je 


n'en ſais rien; ſuis-je entre dans les decrets de 
1 Bs Dieu? 
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Dieu ? Mais je puis, fans tEmerite, former de 
modeſtes. conjectures. Je me dis, ſ1Peſprit de 
homme fiit reſts libre & pur, quel meriteauroit- 
1] d'aimer & ſuivre Pordre qu'il verroit ctabli & 


qu'il n'auroit nul interèt a troubler? Mm ſeroit 


heureux, il eſt vrai; mais il manqueroit à fon 


bonheur le degre le pius ſublime; la gloire de la 
vertu & le bon temoignage de foi ;* il. 'he feroit 


que comme les Anges, & ſans. doute homme 


vertueux ſera plus qu'cux. Unie à un corps mor- 


tel, par des liens non moins puiſſans qu incompté- 
henſibles, le ſoin de la conſervation de ce corps 
excite Pame A rapporter tout a lui, & lui donne 


un intéret contraife a Vordre general qu'elle eſt WY 


pourtant capable de voir & daimer; c'eſt alvrs 2 | 
que le bon uſage 'de fa liberté devient a Ja fois le 


mérite & la recompenſe, ''& qu'elle ſe prepire 


un bonheur inalterable, en combattant ſes paſſions TE 
terreſtres & ſe maintenant dans ſa premiere volonts. 1 

Que ſi meme, dans l'ẽtat d' abbaiſſement ot nous 
ſommes durant cette vie, tous nos premiers per chens 
ſont legitimes, ft tous nos vices nous viennent de 


nous, pourquoi nous plaignons pous d'Etre ſub+ 
jugues par eux? Pourquoi reprochons-nous 4 
PAuteur des c hoſes, les mabx que nous nous fai- 
ſons, & les ennemis que nous armons contre nous- 
memes? Ah! ne gätons point homme; il ſera 
toujours bon ſans peine, & toujours heureux ſans 
remords! Les coupables qui ſe diſent forces au 
crime, ſont auſſi menteuts que mechans z comment 
ne voyent-ils point que la foibleſſe dont ils ſe Plai- 


nent, eſt leur propre ouvrage; que leur premiere 
_ depravation ' vient de leur volonte ; qu a force de 


vouloir céder a leurs tentations, Ils leur cEdent 
enfin malgr& eux & les rendent irrefiſtibles ? Sans 
e il ne depend plus deux de n'èëtre pas mechans 
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& foibles ; mais il'dependit d'eux de ne le pas de- 
venir. O que nous teſterions aiſẽment maltres de 
nous & de nos paffions, meme durant cette vle, ſi, 
lorſque nos habitudes ne font point encore acquiſes, 
lorſque notre eſprit commence à gouvtir, nous 
ſavions Poccuper des objets qu'il doit connoitre, 
pour apprecier ceux qu'il ne connoit pas; ſi nous 
voulions ſincerement nous eclairer, non pour btiller 
aux yeux des autres, mais pour etre bons & ſages 
ſcion notre nature, pour nous rendre heyreux en 
pratiquant nos devoirs! Cette étude nous paroĩt 
ennuyeuſe & penible, parce que nous n'y ſongeons 
que 93 corrompus par le vice, deja livres a nos 
paſhons. Nous fixons nos jugemens & notre 
eſtime avant de connoitre le bien & le mal; & 
puis rapportant tout à cette fauſſe meſure, nous ne 
eee 70 ET OTHD 
I eſt un age, ou le coeur libre encore, mals 
ardent, inquict, avide du bonheur qu'il ne connoit 
pas, le cherche avec une curieuſe incertitude, & 
trompeE par les ſens, ſe fixe enfin ſur fa vine 
image, & croit le trouver où il n'eſt point. Ces 
illuſions ont dure trop long- tems pour moi. Helas! 
je les ai trop tard connues, & nai pu tout-à fait 
les dẽtruire; elles dureront autant que ce corps 
mortel qui les cauſe. Au moins elles ont beau me 
ſeduire, elles ne m'abuſent plus; je les connois 
pour ce qu'elles ſont, en les ſuivant je les mepriſe. 
Loin d'y voir l'objet de mon bonheur, j'y vois - 
ſon obſtacle. Paſpire au moment od, delivre des 
entraves du corps, je ſerai mai ſans contradiction, 
ſans partage, & n'aurai beſoin que de moi pour 
etre heureux ; en attendant je le ſuis des cette vie, 
parce que j'en compte pour peu tous les maux, 
que je la regarde comme preſque etrangere a mon 
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etre, & que tout le vrai bien que j en peux tetirer 


_depetts delt. LI 
Pour m'elever d'avance autant qu'il fe peut à 


cet Etat de bonheur, de force & de liberté, je 


m'i'exerce aux ſublimes contemplations. Je mEdite 


ſur l'ordre de l' Univers, non pour Pexpliquer par yy 


de vains ſyſtemes, mais pour Padmirer fans ceſſe, 
pour adorer le ſage Auteur qui s'y fait ſentir. Je 
converſe avec lui, je penẽ tre toutes mes facultẽs de 
ſa divine eſſence; je m'attendris a ſes bienfaits, 
je le benis de ſes dons, mais je ne le prie pas; que 
lui demanderois-je? qu'il changeat pour moi le 
cours des choſes, qu'il fit des miracles en ma fa- 
veur ? Moi qui dois aimer par- deſſus tout l'ordre 
Etabli par ſa ſageſle & maintenu par ſa providence, 
voudrois-je que cet ordre fut trouble pour moi? 
Non, ce vœu temeraire meriteroit d'etre plutot 
puni qu'exauce, Je ne lui demande pas non plus 
le pouvoir de bien faire; pourquoi lui demander 
ce qu'il m'a donné? Ne m' a- t- il pas donnẽ la con- 
ſcience pour aimer le bien, la raiſon pour le con- 
- Noitre, la liberté pour le choiſir? Si je fais le mal, 
je n'ai point d'excuſe; je le fais parce que je le 
veux ; lui demander de changer ma volonte, c'eſt 
lui demander ce qu'il me demande; c'eſt vouloir 
ae faſſe mon ceuvre, & que j'en recueille le 

alaire; n'ëtre pas content de mon état c'eſt ne 
vouloir plus Etre homme, c'eſt vouloir autre choſe 
que ce qui eft, c'eſt vouloir le defordre & le mal. 
Source de juſtice & de verite, Dieu clement & 


bon! dans ma confiance en toi, le ſupreme vœu 


de mon cceur eſt que ta volonte ſoit faite. En y 
joignant la mienne, je fais ce que tu fais, j'ac- 
quieſce à ta bonté; je crois partager d'avance la 
ſupreme felicite qui en eſt le prix. 


= ( 
. 

| 
(| 
* 
| 
S 


PARTY FC, 
, s . WINE; j , . , : bs 
e %% Nt CPR Ay . ee 
_ by 8 a 3 CATS A aA els want 1 8 - LT Ik 5 * n 8 
2 e 5 I 8 o „ EEE EFT. fe, 
0 F 8 X Too © gs C : r eo (> 5 3 
SJ yams De te Ink em, 4 a, oe, 
N . : CO YE or hn Fate OO Pore STE” EM or A oe 6." — 2 
L 3 * mY N 55 2 RN WE * PIG OSS. n Ph —4 * 7 2 1 n 


OU DE, VEDUCATION. 63 
Dans Ja. juſte defiance de moi: meme la ſeule 


choſe que je lui demande, ou plutòt que y'attends 
de ſa juſtice, eſt de redreſſer mon. erreur ſi je 
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m' gare, & fi cette erreur m'eſt dangereuſe. Pour 
etre de b 


onne foi je ne me crois pas inſaillible: 
mes opinions qui me ſemblent les plus vraies ſont 


peut ᷑tte autant de menſonges; car quel homme 
he tient Fg aux ſiennes, & combien d'hommes ſont 
accord en tout? L'illuſion qui m'abuſe a beau 


me venir de moi, c'eſt lui ſeul qui m'en peut 
guerir. J'ai fait ce que j'ai pu pour atteindre a la 
veritE; mais ſa ſource eſt trop elevee: quand les 
forces me manquent.pour aller plus loin, de quot 


puis. je etre coupable ? c'elt à elle ag/approcher.. 


L xo PRESTRE avoit parle avec ychemence 3 
i] Etoit Emu, je I etois auſſi, Je croyois entendre 
le divin Orphee chanter les premieres Hymnes, & 
apptendre aux hommes le culte des Dieux. Cepen : 


dant je voyois des foules d'objections à lui faire; je 


n' en fis pas une, parce qu'elles etoient moins ſlides 
qu er & que la perſuaſion Etoit pour 
ui. A meſure qu'il me parloit ſelon ſa con- 


ſcience, la mienne ſembloit me confirmer ce qu'il 
m 'avoit dit. 5 « TIT 1 e £4504) e 
Lies ſentimens que vous venez de m'expoſer, 
lui dis je, me paroiſſent plus nouveaux par ce que 
vous avouez ignorer, que par ce que vous dites 
croire. J'y vois, a peu de choſes pres, le theiſme. 
ou la religion naturelle, que les chrẽtiens af- 
fectent de confondre avec Pathéiſme ou Virre- 
ligion, qui eſt la doctrine directement oppoſee, 
Mais dans l'état actuel de ma foi j'ai plus a re- 


< 


monter qu'a deſcendre pour adopter vos opinions, 


& je trouve difficile de reſter preciſement-au point 


du vous Etes, a moins d'etre auſſi ſage que vous. 


Pour Etre, au moins, auſſi ſincere, je veux con- 
N ſulter 


« ENS LE 


ſulter avec moi. C'eſt le ſentiment interieur qui 
doit me conduire A votre exemple, & vous m'avez 
appris vous-meme. qu' après lui avoir long tems im- 
pſ6 ſilence, le Ms n'eſt pas l'affaire d'un 
moment. J'emporte vos diſcours dans mon cœur, 
il faut que je les médite. Si, apres m'etre bien 
conſulte,. jen demeure auſſi convaincu que vous, 
vou ſerez mon dernier apôtre, & je ſerai votre 
proſelyte juſqu'a la mort. Continuez, cependant, 
a m'inſtruire; vous ne m'avez dit que la moitié 
de ce que je dois ſavoir. , Parlez-moi de la reve- 
lation, des Ecritures, de ces dogmes obſcurs, ſur 
leſquels * errant des mon enfance, fans 
pouvoir les | 

ni les admettre ni les rejetter. 


„Qui, mon enfant, dit-il en m'embraſſant, 
J.acheverai de vous dire ce que je penſe; je ne 
veux point vous ouvrir mon coeur, à demi: mais 
le deſir que vous me tẽmoignez Etoit nẽceſſaire, 
pour m' autoriſer à n'avoir àucune reſerve avec 


vous. ſe ne vous ai rien dit juſqu'ici que je ne eruſſe 


pouvoir vous ©tre utile, & dont je ne fuſſe intimé- 
ment perſuade, L' examen qui me reſte à faire eſt 
bien different; je n'y vois qu'embartas, miſtere, 
obſcurite; je n'y porte qu'incertitude & dé- 
fiance, Je ne me determine qu'en tremblant, 
& je vous dis plutot mes doutes que mon avis. 
$i vos ſentimens Etoient plus ſtables, j'héſiterois 
de vous expoſer les miens; mais dans Petat où vo''s 
Etes, vous gagnerez à penſer comme moi“. Au 
reſte, ne donnez a mes diſcours que Pautorite de 
la raiſon; j'ignore ſi je ſuis dans Perreur.. Il eſt 
$67 . . difficile, 
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Voih, je ctois, ce que le ton Vicaire pourtoit dire a preſent 
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concevoir ni les croire, & ſans ſavoir 
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difficile, quand on diſcute, de ne pas prendre 
quelquefois le ton affirmatif; mais ſouvenez vous 
qu'ici toutes mes affirmations ne ſont que des rai- 
ſons de douter. Cherchez la verite vous mème; 
pour moi je ne vous promets que de la bonne 
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Vous ne voyez dans mon expoſe que la religion 
naturelle.: 1] eſt bien étrange qu'il en fatile une 
autre! Par où connottrai-je cette nEceſfite? De 
quoi puis-je Etre coupable en ſervant Dieu ſelon les 
lumieres qu'il donne a mon efprit, & felon les 
ſentimens qu'il infpire a mon coeur ? Quelle purete 
de morale, quel dogme utile a Phomme, & honor» 
able a fon auteur, pu's-Je tirer d'une doctrine 
poſitive, que je ne puiſſe tirer ſans elle du bon 
uſage de mes facultes? Montrez - moi ce qu'on 
peut ajouter, pour la gloire de Dieu, pour le bien 
de la ſociẽtẽ, & pour mon propre avantage, aux 
devoirs de la loi naturelle, & quelle vertu vous 
ferez naitre d'un nouveau culte, qui ne ſoĩt pas une 
conſequence du mien? Les plus grandes idees de la 
Divinite nous viennent par la raifon ſeule. Voyez 
le ſpectacle de la Nature, ecoutez la voix in- 
terieure. Dieu n'a-t-il pas tout dit a nos yeux, 
a notre conſcience, à notre jugement? Qu'eſt ce 
que les hommes nous diront de plus? Leurs reve- 
lations ne font que degrader Dieu, en lui donnant 
les paſſions humaines. Loin d'<claircir les notions 
du grand Etre, je vois que les dogmes particulicts | 
les embrouillent ; que loin de les ennoblir ils les 
aviliſſent; qu'aux miſteres inconcevab'/es qui 
Penvironnent ils ajoutent des contradictions ab- 
ſurdes; qu'i's rendent 1'homme orgueilleux, in- 
tolerant, cruel ; qu'au lieu d'<tablir la paix ſur Ja 
terre, ils y portent le ſer & le feu. Je me demande 
4 quoi bon tout cela, ſans ſavoir me repondre. © Je 
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n'y vois que les crimes de han les miſeres du 1 
genre humain. | 


On me dit qu'il falloit une revElation pour ap- 


| 47155 aux hommes la maniere dont Dieu vous 


oit Etre ſervi ; on aſſigne en preuve la diverſite des 


ſur la terre. 


I falloit un culte uniforme; ; je 2 veux bien: 
mais ce point Etoit-il donc ſi important qu'il fallt 
tout Pappareil de la puiſſance divine pour Petablir ? Bi 
Ne confondons point le ceremonial de la religion 
avec la religion. Le culte que Dieu demande eſt 
celui du cœur; & celui- a, quand il ſincere, eſt WH 
toujours uniforme ; ; C'eſt avoir une vanite bien 
folle, de &'imaginer que Dieu prenne un ſi grand 
interet à la forme de Vhabit du Pretre, a Pordre 
des mots qu'il prononce, aux geſtes qu'il fait a 
l'autel, & à toutes ſes genuflexions. Eh! mon 
ami, reſte de toute ta hauteur, tu ſeras toujours 


aſſez pres de terre. Dieu veut Etre adorẽ en eſprit 
& en verite: ce devoir eſt de toutes les religions, 
de tous les pays, de tous les hommes. Quant au 


culte exterieur, s'il doit Etre.uniforme pour le bon 


ordre, c'eſt purement une affaire de police ; il ne 
faut point de revelation pour cela. 

Je ne commengai Pas par toutes ces reflexions, 
Eatrain& par les prejuges de Veducation, & par ce 


dangereux amour-propre gut veut toujours porter 


homme au deſſus de ſphere, ne pouvant 


clever mes foibles conceptions juſqu'au grand 


Etre, 


ws au r -c7 a. ce. 


cultes bizarres qu'ils ont inſtitucs 3 & l'on ne voit 
pas que cette diverſitè meme vient de la fantaiſie 
des revelations. Des que les peuples ſe ſont aviſcs Wi 
de faire parler Dieu, chacun Va fait parler a ſa 
mode, & lui a fait dire ce qu'il a voulu. Si l'on 
n'eũt ecoute que ce que Dieu dit au Coeur de 
Thomme, il n'y auroit jamais eu qu'une J5egion i 


— 
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Etre, je m' effor gois de le rabaiſſer juſqu'a moi. 
Je rapprochois les rapports infiniment eloignes, 
= qu'il a mis entre fa nature & la mienne. Je 
voulois des communications plus immediates, des 
inſtructions plus particulieres; & non content de 
faite Dieu ſemblable a l'homme; pour tre privi- 
legiẽ moi-meme parmi mes ſemblables, je voulois 
MX des lumieres furnaturelles ; je voulois un culte ex- 
ZZ cluſif ; je voulois que Dieu m'eũt dit de qu'il 
n'avoit pas dit a d'autres, ou ce que d'autres 
=X n'auroient pas entendu comme mot. 
ERegardant le point on j'ẽtois parvenu comme Je 
i WE point commun d'ou partoient tous les croyans pour 
arriver à un culte plus claire, je ne trouvois dans 
as religion naturelle que les elemens de toute reli- 
t gion. Je conſiderois cette diverſitè de ſectes qui 
regnent ſur la terre, & qui s'accuſent mutuel- 
n lement de 'menſonge & d'erreur ; je demandois, 


it 8 quelle ęſt la bonne? Chacun me repondoit, c'eſt la 
it BY micnne* ; chacun diſoit, moi ſeul & mes partiſans 
oor ono 2 
n x 5. | oy | | » A : me » 4 1 N : | 
0 Tos, dit un bon & ſage Pretre, diſent # ils la tiennent & l a 
urs eroient, ¶ & tous N de ce jargon, ) que non des bommes, ne d aucune lj 
191 creature, aint de Dien. f = £ , | 
ns Mats d dire vrai ſant rien flatter ni d guiſer, il wen eſ rien, elle | 
' ata ; | | 
au ſent. quoiqu'on die, tenues par mains & meyent bumaint ; teſmoin 
a { premierement la maniere que les Religions ont et, reſues au monde, & 
)oN ſont encore tous les jours par les particuliers : la nation, le pays, | lien 
2 & flew? 


tient: nous ſommes circoncis, baptiſes, Furſt, Mabomerans, Chreftiens, 
avant que 2 que nous ſommes bi mme, la Religion ug pas 
Ins, de notre choix & clefion ; teſmoin apros la wie & I's macrurs ſi mal ac- 
ce cordantes avec la Religion; teſmoin que par occaſiont bumaines & bien 
legeres, Pon wa contre la teneur de fa Rel g.. Charron, de la 

ſageſſe. L. II. Chap 5. P. 257. Edition de Bordeaux 1611. 
Il y a grande apparence que la ſincere profeffion de foi du ver- 
rand BY fue Tl:cologal de Condom, n'eũt pas <te fort differente de celle du 

"tres Vicaire Savoyard, | ; | 0 


ne donne la _ {on oft de 2. le lieu auquel on e 
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penſons julie, tous les autres ſont dans Perreur. 2 
comment ſavez-wous que votre ſecte «ft la benne 
Parce que Dieu Ia dit. Et qui vous dit que Lieu 
Va dit? Mon Paſteur qui le fait bien. Mon 
Paſteur me dit d'ainh croire, & ainſi je crois; 1 6 


m' aſſure que tous ceux qui diſent autrement de 


lui mentent, & je ne les Ecoute pas. 


0 > 
"= 


Quoi, penſois je, la vetitè n'eſt- elle pas une, & 7 | 


ce qui eſt vrai chez moi, peut-il Eire faux chez BY 
vous? fi la méthode de celui qui ſuit la bonne 
route & celle de celui qui s' gare eſt la meme, quel 
metite ou quel tyrt a l'un de plus que l'autre? 
Leur choix eſt l'effet du hazard, le leur imputer 
eſt iniquite; c'eſt ;ccompenſer ou punir, pour 
etre ne dans * ou dans tel pays. Oſer dire que % 


Dieu nous juge ainſi, c'eſt outrager ſa juſtice. 


Ou toutes les religions ſont bonnes & agr Cables 1 


a Dieu, ou, s'il en eſt une 90 il preſcrive aux 


hommes, & qu'il les puniſſe 


petits, ſavans & ignorans, Européens, Indiens 


Afriquains, Sauvages. S'il toit une religion fu: Mt 
9 5 2 F: 


Ja terre hors de laquelle il n'y efit que peine Eter- 


nelle, & qu'en quelque lieu du monde un fed 


mortel de bonne-ſoi n'cùt pas ete frappe de ſon 


Evidence, le Dieu de cette religion fervit le plus :” 


inique & le plus cruel des tirans. 
Cherchons- nous donc ſincerement la verité! 


e meconnoitre, 1 8 
lui a donné des ſignes certains & manifeſtes pour . 
etre diſtinguée & connue pour la ſeule veritable. 
Ces ſignes ſont de tous les tems & de tous les lieux, 
Egalement ſenſibles a tous les hommes, grand. & Wl 


Ne donnons rien au droit de la naiſſance & if 


Vautorite. des peres & des paſteurs, mais rappel- 


lons a Vexamen de la conſcience & de la raiſon 


tout ce qu'ils nous ont appris des notre enfance, 


Is ont beau me crier, ſoumets ta maiſon : autant 
m "** 


OU DE IY)EDUCATION. 51 


no'n peut dire celui qui me trompe ; il me ſaut 
f des raiſons pour ſoumettre ma Talon,” OTC. 
I ee ee que Je puts en e ne 
meme par VinſpeEtion de univers, & pat le bon 


*X uſage de mes facultes, ſe borne a ce que je vous ai 
ci: devant explique. Pour en favoir davantage, il 
' faut recourir a des moyens extraordinaires, Ces 

XX. moyens ne ſauroient Etre Pautorite des hommes: 


„ar nul homme n'etant d'une autre eſpece que moi, 
tout ce qu'un homme connolt naturellement, je 
„puis auſſi le connoitre, & un autre homme peut ſe 
„ cromper auſſi bien que moi: quand je crois ce qu'il 


dit, ce n'eſt pas parce qu'il le dit, mais parce qu'il 
le prouve. Le temoiguage des hommes n'eſt donc 

au fond que celui de ma raifon-meme, & n*ajoute 
tien aux moyens naturels que Dicu m'a donnés de 
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; cConnqitre la verite, . 
188  Arotre de la verite, qu'avez-vous done à me 
ee e pus 16 June 7, Dieu ae mee 
„enn eee 
„ Dieu a parle] voila certe un grand mot. Eta 
„aut a-t-il parle? II a parle aux hommes. Pour- 
„audi donc n'en ai-je rien entendu? Il a charge 
Lutte hommes de vous rendre fa parole, Ten- 
1 tends: ce ſont des hommes qui vont me dire ce 
aue Dieu a dit. Jaimervis micux avoir entendu Dieu 


lui-méme; il ne Jui en 2ucvit pas conte davantag -, 
& j'aurois EtE a Vabri de la ſẽduct on. Il vous en 
W garantit, en manifeſtant la iniſſion de ſes envoyes, 
Comment cela? Par des prudiges. Et ou font ces 


2 7 * 

75 orodiges? Dans des livres. Er qui a fait ces livres? 
eL Des hommes. Et qui a vu ces prod ges? Des 
on bommes qui les atteflent. Quoi! toujours des 
ce. témoignages humains; toujours des hommes qui 
in me Japportent ce que d'autres hommes ont rap- 
portée? Que d'hommes entre Dieu & moi ! Voyons 


toutefois, 


de leur bon ſens, de leurs lumieres; pour ſavoir {i ll 
Ion n rien ſupprime, rien ajoute, rien tranſpoſe, 
change, falſifié; pour lever les contradictions qui 
reftent ; 3 pour juger quel poids doit avoir le filence 


by E M I L X, 


toutefois, examinons, comparons, verifions. O0 


ſi Dieu cut daigne me diſpenſer de tout ce travail, 
Fen aurois-je ſervi de moins bon coeur f 


Conſiderez, mon ami, dans quelle horrible 


diſcuſſion me voila engage; de quelle immenſe 


Erudition j'ai beſoin pour remonter dans les plus UE 


hautes antiquites 3 pour examiner, peſer, confron- 1 


ter les propheties, les revelations, les faits, tous 


les monumens de foi propoſes dans tous les pays du 


monde ; pour en affigner les tems, les lieux, les 
auteurs, les occaſions ! Quelle juſtefſe de critique 


n'eſt neceſſaire pour diſtinguer les pieces authen- 
tiques des pieces ſuppoſees z pour comparer les 
objections aux réponſes, les traductions aux origi- 6 
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naux; pour juger de Pimpartialite des temoins, % 


des adverſaires dans les faits allegues contre eux; 
{i ces allegations leur ont ẽtéè connues ; s'ils en ont 
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ſorts, les probabilites eventives, pour juger quelle 9 


fait aflez de cas pour daigner y rEpondre fi les <4 
livres Etoient afſez communs pour que les notre 


leur parvinſſent; fi nous avons ete d'aſſez bonne -l 


pour donner u aux leurs parmi nous, & pour 4 
y laiſſer leur plus fortes den, telles qu'ils lea 


ayoient faites. 


Tous ces monumens reconnus pour inconteſta- 
bles, il faut paſſer enſuite aux preuves de la miſhon WM 


de leurs auteurs; il faut bien ſavoir les loix de 


prediction ne peut s'accomplir ſans miracle; 8 


genie des langues originales, pour diſtinguer ce qui 
eſt prediction dans ces Jangues, & ce qui n'eſt ql 
1 


figure oratoi:e ; -quels faits font dans ordre 4 l 


Nature, & quels autres faits n'y ſont pas; pou 
dire Jour quel point un homme adroit oh N 
faſcinM 
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faſciner les yeux des ſimples, peut ctonner meme lis 
Seni chercher de quelle eſpece doit Etre un 
prodige & quelle authenticite il doit avoir, non: 
ſculement pour Ctre cru, mais pour qu'on ſoit 
puniſlable d'en douter; comparer les preuves des 
vrais & des faux prodiges, & trouver les regles 
ſires pour les diſcernet; dire enfin pour-quoi Dieu 
choiſit, pour atteſter ſa parole, des moyens qui 
ont eux-mEmes fi grand beſoin _ d'atteſtation, 
comme s'il ſe jouoit de la crédulité des hommes, 
& qu'il Evitat à deſſein les vrais moyens de les 
perſuader. „ 
Suppoſons que la Majeſté divine daigne s'abaiſſer 
aſſez pour rendre un homme Porgane de ſeg vo- 
lontẽs ſacrees ; eſt- il raiſonnable, eſt-il juſte d'exiger 
que tout le genre humain obeiſle a la voix de ce 
== miniſtre, ſans le lui faire connoitre pour tel? 
EZ Y a-t-il de Pequite a ne lui donner pour toutes 
lettres de creance, que quelques ſignes particuliers 
= faits devant peu de gens obſcurs, & dont tout le 
reſte des hommes ne ſaura jamais rien que par oiti- 
dire? Par tous les pays du monde ſi l'on tenoit 
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treo pour vrais tous les prodiges que le peuple & les 
fo ſimples diſent avoir vus, chaque ſecte ſeroit la 

ur bonne, il y auroit plus de prodiges que d'EvEnc- 
s lei mens naturels; & le plus grand de tous les mira- 


cles ſeroit que, Ja ou il y a des fanatiques perſc- 
WE cutcs, il n'y cut point de miracles, C'eſt l'ordre 
inalterable de la Nature qui montre le mieux l' Etre 
upieme; s'il arrivoit beaucoup d'exceptions, je 
Ine ſaurois plus qu'en penſer; & pour moi, je crois 
op en Dieu pour croire a tant de miracles fi peu 
ignes de lui. 3 8 2 
Qu'un homme vienne nous tenir ce langage : 
lortels, je vous annonce la volonte du tres 
laut; reconnoiſſez a ma voix celui qui m'envoye. 


3 Jordonne 
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Jordonne au ſoleil de changer ſa courſe, aux Wi 


Etoiles de former un autre arrangement, aux mon- 
tagnes de s'applanir, aux flots de s'élever, a la 
terre de prendre un autre aſpect; à ces merveilles, 
qui ne reconnoitra pas a Vinſtant le maitre de la 
Nature ? Elle n'obéit point aux impoſteurs; leurs 
miracles ſe font dans des carrefours, dans des 


_ deſerts, dans des chambres; & c' eſt- là qu'ils ont 


bon marché d'un petit nombre de ſpectateurs 


d&<a diſpoſes a tout croire. Qui eſt· ce qui m'oſe- 
ra dire combien il faut de temoins oculaires pour 


rendre un prodige digne de foi? Si vos mira- 
cles faits pour prouver votre doctrine ont eux- 
memes beſoin etre prouves, de quoi ſervent: ils? 
Autant valoit n'en point faire, 

Reſte enfin Pexamen le plus important dans la 
doctrine annoncee; car puiſque ceux qui diſent 
que Dieu fait ici bas des miracles, pretendent que 
Je diable les imite quelqueſois, avec les prodiges 


Jes mieux atteſtés nous ne ſommes pas plus avances 


qu 'auparavant, & puiſque les magiciens de Pharzon 
ofoient, en preſence meme de Moiſe, faire les 


meémes ſignes qu'il faiſoit par l'ordre expres de 


Dieu, pourquoi dans ſon abſence n'euflent- ils pas, 
aux mémes titres, pretendu la meme autori E! 
Ainſt donc après avoir prouvé la doctrine par ie 
niracle, il faut prouver le mu acle par la doctrine“, 


de 


Cala eſt fo mel en mille endroits de J Erriture, & entre 2utre 


dans le Deuteronome, Chanitre XIII, ol 1] eſt dit que, f un Pi ; 
phete annongant des Dicux £1 a- bers confirme ſes diſcours par 4: 


prodiges, & que ce qu'1l prẽdit arrive, loin d'y avoir aucun egats 
on doit mettre ce Prophete 2 a mort. Quand donc les P-yens met 
toient A mort Jes Apd:res leur annoncant un Dieu et! anger, 


prouvant leur miffion par des pr ditions & des miracles, je 1 


vois pas ce qu on avoit à Icur obie cter de ſolide, qu'ils ne puſient 
| ina 
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de peur de prendre 'ceuvre du Demon pour Voeuvre | 
de Dieu. Que penſez- vous de ce dialele ? 
Cette doctrine venant de Dieu, doit porter le 
ſacre caractere de la Divinitẽ; non-ſeulement elle 
doit nous éclaircir les idees confuſes que le raiſonne- 
ment en trace dans notre eſprit; mais elle doit 
auſſi nous propoſer un culte, une morale, & des 
maximes convenables aux attributs par leſquels 
ſeuls nous concevons ſon eſſence. Si donc elle ne 
nous apprenoit que des choſes abſurdes & ſans 
raiſon, ſi elle ne nous inſpiroit que des ſentimens 
d'averſion pour nos ſemblables & de frayeur pour 
nous-mEmes, ſi elle ne nous peignoit qu'un Dieu 
colere, jaloux, vengeur, partial, haiſſant les 
hommes, un Dieu de la guerre & des combats 
toujours pret a detruire & foudroyer, toujours 
parlant de tourmens, de peines, & fe vantant de 
punir meme les innocens, mon cœur ne ſeroit 
point attire vers ce Dieu terrible, & je me garderois 
de quitter la religion naturelle pour embraſſer celle- 
la; car vous voyez bien qu'il faudroit neceffaire- 
ment opter. Votre Dieu n'eſt pas le notre, dirat- 


= 


I'inftant rẽtorquer contre nous. Or que faire en pareil cas? Une 
feulc choſe : Revenir au raiſonnerent, & laiſſer-là les miracles, 
Micux etit valu n'y pas recourir. C'eft-Ia du bon-ſens le plus 
ſimple, qu'on n'obſcurcit qu à force de diſtinctions tout av moins 
tres-{ubtiles, Des ſubt litès dans le Chriſtianiſme! Mais Jeſus- 
Chriſt a donc eu turt de promettre le royaume des Cieux aux ſim- 
ples ? il a donc eu tort de commencer le plus beau ce ſes diſcours 
par fehciter les pauvres d'eſprit; s'il faut tant d'eſprit pour en- 
tend re ſa doctrine, & pour apprendre I croire en lui? Quand vous 
m'aurez prouve que je dois me ſoummettre, tout ra fort bien: 
mais pour me prouver cela, mettez- vous 2 ma porte, me ſurez vos 
raĩſonnemens à la capacits d'un pauvre d'eſprit, ou je ne recon- 
nois plus en vous le vrai diſciple de votre maitre, & ce n'eſt pas fa. 
doctrine que vous m' annoncez. | , 


* TE EMILK 


je à he Gates, Celui qui commence par fe 
choiſir un ſeul peuple & proſcrite le reſte du genre 
Humain, n'eſt pas le pere commun des hommes; 
celui qui deſtine au ſupplice cternel le plus grand 
nombre de ſes creatures, n'eſt pas le Dieu clement 
& bon que ma raiſon m'a montre. 

A Tegard des dogmes, elle me dit qu'ils doivent 
etre clairs, lumineux, frappans par leur Evidence. 
Si la religion naturelle eſt inſuffiſante, C'eſt pat 
I' obſcuritè qu'elle laiſſe dans les grandes verites 


qu elle nous enſeigne: c'eſt a la revelation de nous 


enſeigner ces verites d'une maniere ſenſible a Peſ- 


prit de-l'homme, de les mettre à ſa portée, de les: 


lui faire concevoir afin qu'il ies croye, La foi 
s allure & s'affermit par l'entendement; la meil- 
leure de toutes les religions eſt infailliblement la 
plus claire: celui qui charge de miſteres, de con- 
tradictions, le culte qu 'il me prèche, m'apprend 
par cela meme a m'en defier. Le Dieu que 
3 adore n'eſt point un Dieu de tenebres, il ne m'a 
point douè d'un entendenient pour m'en interdire 
Fuſage; me dire de ſoumettre ma raiſon, c'eſt 
doutrager fon auteur. Le miniſtre de la verite ne 
ktiranniſe point ma raiſon; 1i Veclaire, 

Nous avons mis a part toute autorite buy 
maine, & ſans elle je ne ſaurois voir comment un 
homme en peut convaincre un autre en lui pre- 


chant une dectrine deraiſonnable. Mettons un 


moment ces deux hommes aux priſes, & cherchons 
ce qu'i's pour:ont ſe dire dans cette aprete de 
Angage ordinaire aux deux partis, 
L Inſpire, 
4 La raiſon vous. apprend que le tout eft plus 


ce grand que ſi p.rtie ; mais moi, je vous apprenGs | 


« Ge la ſ art de 6 que c'eſt la partie qui eſt 
6 plus grande 155 le tout. 


Le Raiſonneur 


cc 
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Le Raiſonneur. 
« Et qui Etes-vous, pour m'oſer dire que Dien 
« ſe contredit z 3 & a qui crolrai-je par preference, | 
ede lui qui m'apprend par la ra ſon les verités 
* &ternelles, ou de vous qui m'annoncez de ſa 
« part une abſurdite ? 
| Ulnſpire. 
„A moi; car mon inſtruction eſt plus pant Itive, 
& je vais vous prouver invinciblement que e eſt 
lui qui m'envoye. 
— Reifonignr. | 

« Comment! vous me prouverez que c'eſt 
« Dieu qui vous envoye depoſer contre lui? Et 
&« de quel genre ſeront vos preuves pour me con- 
ic yaincre qu'il eſt plus certain que Dieu me parle 
«« par votre bouche, que par Fentendement qu il 
de m'a donne ? 


L' Inſpire, 
« T/entendement qu'il vous a donné Homnaid 
cc petit & vain ! comme fi vous Ctiez le premier 
= << impic qui s'egare dans ſa raiſon corrompue pat 
be pects! 
8 Le Raiſonneur. 
« Homme de Dieu, vous ne ſeriez pes, non 
% plus, le premier fourbe qui donne ſon arro- 
e pance pour pre uve de fa miſſion, 

L' Inſpire, 
« Quai! les Philoſophes diſent auf des in- 
ve * Jurcs: 

Le Rai ſinneur. 

«:Qulaueſois, quand les Saints leur en donnent 


6s Vexemple, 
5 Inſpire. 


Oh! moi Jai le droit d'en dire: je parle de 
86 la Part de Dicu, 
D : | Le 


C 


Vos raiſonnemens! vous n'y penſez pas. 
M'apprendre que ma raiſon me trompe, n'eſt- 
ce pas reſuter ce qu'elle m'aura dit pour vous! 


cc 


«c 


40 


cc 


Des prodiges, des miracles! je nai jamai 


d'uſer de vos wia 


ment ſaurai-je {i ce n'eſt point ma raiſon cor- 
rompue par le peche qui me fait acquiefcer a ce 


«6 Quelle difference! mes preuves font ſans 


«© Des changemens dans Vordre de la Nas 


Le Rerfonneur, 
4 I ſeroit bon de montrer vos titres avant 


L'Inſpiré. 
« Mes titres ſont authentiques. La terre & les 
cite ux depoſeront pour moi. Suivez bien mes 
raiſonnemens, je vaus prie. | 


Le Raiſonneur, 


Quiconque veut recuſer la raifon, doit con- 
vaincre fans ſe ſervir delle, Car, ſuppoſons 
queen raiſonnant vous 'm'ayez convaincu; com- 


que vous me dites ? D'ailleurs, quelle preuve, 
quelle demonſtration pourrez- vous jamais em- 
ployer, plus Evidente que Paxiome qu elle doit 
detruire? II eſt tout auſſi croyable qu'un bon 


ſyllogiſme eſt un menſonge, qu'il Veſt, que 9 
la partie eſt plus grande que le tout. = 


L£' Infprre. 


replique ; elles ſont d'un ordre ſurnaturel. 
| Le Ratſonneur, 
e Surnaturel |! Que ſignifie ce mot? Je ne 


Pentends pas. 
UL Inſpire. 
des propheties, des miracles, des prodiges de : 


toute eſpece. 
2 SO” Raiſomeur. 


rien vu de tout cel. 


f ig luſt itt, 
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L' Infpire, 
« Pyautres Vont vu pour vous. Des nuẽes de 
„e tEmoins . + . . le temoignage des peuples 
Le Ratſonneur, 
Le temoignage des peuples eſt- il d'un ordre 
ac ſurnaturel ? 


U Inſpire, 
% Non; mais quand il eſt unanime, il elt in- 
6 conteſtable. 
Le Raiſonneur, | 


« Il n'y a rien de plus inconteſtable que les 
« principes de la raiſon, & Von ne peut autoriſer 
« une abſurdite ſur le temojgnage des hommes. 
« Encore une fois, voyons des preuves ſurnatu- 
e relles, car Vatteſtation du genre humain n'en 
s eſt pas une. 


L Inſpire. 
O cœur endurci! la * ne vous parle 
6c point. 
0 Raiſonneur. 


„ LCe n 'eſt pas ma faute; car ſelon voue, il 
&« faut avoir d&ja recu la grace pour ſavoir la de- 
©« mander, Commencez donc a me parler au lieu 


6 elle, 

2 Inſpirẽ. | 
% Ah! C'eſt ce que je ſais, & vous ne m coutex 
=_ &« pas: mais que dites-vous des prophetics ? 
=_ Le Raiſonneur, 
5 je dis premierement que Je nal pas plus 
© entendu de prophetics, que je n'ai vu de mira- 
„cles. ſe dis de plus, qu' aucune prophetie ne 
„ ſauroit faire autorité pour moi. 


L Inſpire. 
8 Satellite du Demon! & pourquoi les pro= 
90 phaties ne font - elles pas autoritè pour vous? 


D 4 
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3 Le Raiſonneur. 
Parce que four qu'elles la fiſſent, il faudroit 
„trois choſes dont le concours eſt impoſſible; 
« ſavoir, que j'cuſſe EtE temoin de la prophetie, 
que je fuſſe temoin de Vevenement, & qu'il me 
fut demontre que cet EvEnement n'a pt quadrer 
fort uitement avec la prophetie : car, fut-elle plus 
« preciſe, plus claire, plus lumineuſe qu'un axiome 
« de geometrie ; puiſque la clartẽ d'une prediCtion 
faite au hazard n'en rend pas Paccompliſſement 
„ umpoſhble, cet accompliſſement, quand il a 
„ licu, re prouve rien a la rigueur pour celui qui 
« Pa piddit. „% 155 
„ Voyez donc à quoi fe reduiſent vos préten- 
dues preuves ſurnaturelles, vos miracles, vos 
«*« prophetics, A croire tout cela ſur la foi d'au— 
„ trui, & a ſoumettre a Vautorite des hommes 
* Pautorite de Dieu parlant a ma raiſon. Si les 
a veritcs cternelles que mon eſprit congoit, pou— 
{© yoient ſouffrir quelque atteinte, il n'y auroit 
plus pour moi nulle eſpece de certitude, & loin 
„ d'ètre ſtir que vous me par lez dela part de Dieu, 
je ne ſerois pas meme aſſurè qu'il exiſte,” 
Voila bien des difficultes, mon enfant, & ce 
n'eſt pas tout. Parmi tant de religions d;verſes qui 
ſe proſcrivent & s'excluent mutuellement, une 
ſeule eſt la bonne, ſt tant eſt qu'une le ſoit. 
Pour la reconn« itre, il pe ſuffit pas d'en exa— 
miner une, il faut les examiner toutes; & dans 
quelque matieie que ce ſoit, on ne doit point con- 
damner ſans entendte*; il ſaut comparer les ob— 


jections 


r 


— — 
* : ——— 


— 
6 


* Plitarque rapporte .que les Stoiciens, entre autres bizarres 
paradoxes, ſoufenotent que dans un jugement contradictoire, il 
eto inu ile d'entendre les deux parties: car, diſoient- ils, ou le pre- 

mier a prouve ſon dere, ou il ne Va pas prove, Silla prouve, 
| | Is £ tout 
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jections aux preuves 3 il faut ſavoir ce que chacun 
oppoſe aux autres, & ce qu'il leur repond. Plus 
un ſentiment nous paroit déèmontié, plus nous 
devons chercher ſur quoi tant d'hommes fe fon- 
dent pour ne pas le trouver tel. II faudroit ètre 
bien ſimple pour croire qu'il ſuffit d' entendre les 
Docteurs de ſon parti pour s'inſtruire des raiſons du 
parti contraire. Ou font les Theologiens qui ſe 
EX piquent de bonne-foi? ou ſont ceux qui, pour 
WE rctuter les raiſons de leurs adverſaires, ne commen- 
BS cent pas par les affoiblir? Chacun brille dans fon 
WE parti; mais tel au milieu des ſiens eſt her de ſes 
preuves, qui feroit un fort ſot perſonnage avec 
ces memes preuves parmi des gens d'un autre par- 
ti. Voulez-vous vous inſtruire dans les livres? 
quelle erudition il faut acquerir, que de langues 
n faut apprendre, que de bibliotheques il faut 
ſeuilleter, quelle immenſe lecture il faut faire !- 
Qui me guidera dans le choix? Difficilement 
EZ trouvera-t-on dans un pays les meilleurs livres du 
WE parti contraie, a plus forte raiſon ceux de tous 
les partis; quand on les trouveroit, ils ſeroient 
bientot refutes. L'abſent a toujours tort, & de 
mauvaiſes raiſons dites avec aflurance, effacent 
WE aiſement les bonnes expoſces avec mépris. D'ail- 
leurs ſouvent rien n'eſt plus trompeur que les 
WE livres, & ne rend moins fidellement les ſentimens 
de ccux qui les ont Ecrits. Quand vous avez voulu 


„ juger 


— 


— 


—— 


5 tout eſt dit, & la partie adverfe doit ꝭtre condamnte 3 vil ne Ta 
pas prouve, il a tort, & doit tre dé bouté. Je trouve que la 
— methode de tous ceux qui admettent une revelation excluſive, 
reſſemble beaucoup à celle de ces Stoiciens, Si-t& que chacun 


pretend avoir ſeul raiſon, pour choiſir entre tant de parti, il les 
faut toys ecouter, ou l'on eſt injuſte. | 


$2 BMI 


Juger de la Foi catholique ſur le livre de Boſſuet, 


vous vous Etes trouve Join de compte après avoir 
veécu parmi nous. Vous avez vu que la doftrine 
avec laquelle on repond aux Proteſtans n'eſt point 
celle qu'on enſeigne au peuple, & que le livre de 
Boſſuet ne reſſemble guere aux inſtructions du 


prone, Pour bien juger d'une religion, il ne faut 
pas Petudier dans les livres de ſes ſectateurs, il 


faut aller Tapprendre chez eux; cela eſt fort diffe- 


rent. Chacun a ſes traditions, ſon ſens, ſes cou- 
tumes, fes préjugés, qui font Veſprit de a 


; . & qu'il y faut joindre pour en Juger. 


zombien de grands peuples n'impriment point 


de livres & ne liſent pas les nötres! Comment 


Jugeront-ils de nos opinions? comment Jugerons- 
nous des leurs? Nous les raillons, ils nous mepri- 
fent ; & ſi nos voyageurs les tournent en ridicule, 


Une leur manque, pour nous le rendre, que de 
voyager parmi nous. Dans quel pays n'y a-t il 


pas des gens ſenſes, des gens de bonne: foi, 
d' honnètes gens amis de la verite, qui, ay" la 


profeſſer, ne cherchent qu'a la connoitre ? Ce- 


ndant chacun la voit dans ſon culte, & trouve 


abſurdes les cultes des autres Nations; donc ces 
cultes Etrangers ne ſont pas ſi extravagans qu'ils 


nous ſemblent, au la raiſon que nous trouvons dans 


es noͤtres ne prouve rien. 


' Nous avons trois principales religions en Europe. 


E'une admet une ſeule revelation, Pautre en admet 
deux, Fautre en admet trois. Chacune deteſte, 
maudit les deux autres, les accuſe d'aveuglement, 
d'endurciſſement, d' opiniatreté, de menſonge. 
Quel homme impat tial oſera juger entr'clles, s'il n 
premierement bien peſé leurs preuves, bien ecoute Ml 
leurs raifons? Celle qui n'admet qu'une revelation 
elt la plus ancienne, & * la plus ſure ; celle qu 
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en admet trois eſt la plus moderne, & paroit la plus 
. conſéquente; celle qui en admet deux & rejette la 
troiſieme peut bien Etre la meilleure, mais elle a 

certainement tous les prejuges contr'elle; Vincon= 

ſequence ſaute aux yeux, 
Dans les trois revelations, les Livres ſacrés ſont 

Ecrits en des langues inconnues aux peuples qui les 

ſuivent. Les Juifs n'entendent plus! Hébreu, les 

Chretiens n'entendent ni 'Hebreu ni le Grec, les 

Tures ni les Perſans n'entendent point I Arabe, & 

les Arabes modernes, eux-memes, ne parlent plus la 

langue de Mahomet. Ne voila-t-il pas une maniere 
bien ſimple d'inſtruire les hommes, de leur parler 
toujours une langue qu'ils n'entendent point? On 
traduit ces livres, dira- t- on; belle reponſe! Qui 
m'afſurera qus ces livres ſont fidellement traduits, 
qu'il eſt meme poſlible qu'ils le ſoient, & quand 

Dieu fait tant que de parler aux hommes, pour- 

quoi faut- il qu'il ait beſoin d'interprete ? | 

Je ne concevrai jamais que ce que tout homme 
eſt oblige de ſavoir ſoit enferme dans des livres, & 
que celui qui n'eſt a portee ni de ces livres, ni des 
gens qui les entendent, ſoit puni d'une ignorance 
involontaire. Toujours des livres! Quelle manie |! 

Parce que l'Europe eft pleine de livres, les Euro- 

peens les regardent comme indiſpenſables, ſans 

ſonger que ſur les trois quarts de la terre on n'en a 

jamais vu. Tous les livres n'ont-ils pas été Ecrits 

par des hommes? Comment donc Fhomme en 
auroit-il beſoin pour connoitre ſes devoirs, & quels 
moyens avoit-il de les connoitre avant que ces 
livres fuſſent faits? Ou il apprendra ces devoirs de 
lui-méme, ou il eſt diſpenſe de les ſavoir, 

Nos Catholiques font grand bruit de Vautorite 

de 'Epliſe ; mais que gagnent-ils à cela, s'il leur 

laut un auſſi grand appareil de preuves pour Etablir 
e ce tte 
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cette autorite, qu*aux autres fees pour etablir 
directement leur doctrine? L'Egliſe decide que 
PEglife a droit de decider. Ne voila-t-il pas une 
autorite bien prouvee? Sortez de- la, vous rentrez 
dans toutes nos diſcuſſions, 
Conndiſſez- vous beaucoup de Chretiens qui aient 
pris Ja peine d'examiner avec ſoin ce que le 
Judaiſme allegue contr'eux? Si quelques-uns en 
ont vu quelque choſe, c'eſt dans les livres des 
Chretiens. Bonne maniere de s'inſtruire des raiſons 
de leurs adverſaires! Mais comment faire? Si 
quelqu'un oſoit publier parmi nous des livres ou 


'on favoriſeroit ouvertement le Judaiſme, nous 


punirions PAuteur, Editeur, le Libraire*. Cette 
police eſt commode & ſure pour avoir toujours 
raiſon, Il y a plaiſir a refuter des gens qui n'oſent 
parler. | td 
Ceux d'entre nous qui ſont a portee de conver- 
fer avec des Juifs ne ſont guere plus avances. Les 
malheureux ſe ſentent a notre diſcretion ; la tiran- 
nie qu'on exerce envers eux les rend craintifs; ils 
ſavent combien peu l'injuſtice & la cruaute colitent 
a la charite chretienne : qu'oſeront-ils dire fans 
$*exyofer,a nous faire crier au blaſpheme ? L'avi- 
dite nous donne du zele, & ils ſont trop riches 
pour n'avoir pas tort. Les plus ſavans, les plus 
WES F Eclaires 


Entre mille faits connus, en voici un qui n'a pas beſoin de 
commentaire. Dans le ſeizieme ficcle, les Theologiens catho- 
| liques ayant condamné au feu tous les livres des Juifs, ſans 

diſtinction, Villuſtre & ſavant Reuchlin conſulte ſur cette affaire, 
d'en attira de terribles, qui faillirent le perdre, pour avoir ſeule · 
ment étẽ d' avis qu'on pouvoit conſerver ceux de ces livres qui ne 
faiſoient rien contre le Chriſtianiſme, & qui traitoient de matieres 
indiſſerentes à la religion, | | | 
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Eclair&s ſont toujours les plus circonſpeCts, Vous 
convertirez quelque miſcrable paye pour calomnier 
ſa ſecte; vous ferez parler quelques vils frippiers, 
qui cederont pour vous flatter; vous triompherez 
de leur ignorance ou de leur lachete, tandis que 
leurs Docteurs ſouriront en ſilence de votre ineptie, 
Mais croyez- vous que dans les lieux ou ils ſe ſenti- 
roient en ſiirete l'on eùt auſſi bon marche d'eux ? 
En Sorbone, il eſt clair comme le jour que les 
predictions du Meſſie fe rapportent a Jeſus- Chriſt, 
Chez les Rabbins d'Amfterdam, il eſt tout auſſi 
clair qu'elles n'y ont pas le moindre rapport. Je 
ne croirai jamais avoir bien entendu les raiſons des 
Tuifs, qu'ils n'aient un Etat libre, des écoles, des 
univerſites, ou ils puiſſent parler & diſputer 'ſans 
riſque, Alors, ſeulement, nous pourrons ſavoir 
ce qu'ils ont a dire, Eran 
A Conſtantinople, les Turcs diſent leurs rai- 
ſons, mais nous n'oſons dire les notres ; Ja, c'eſt 
notre tour de ramper. Si les Turcs exigent de 
nous pour Mahomet, auquel nous ne croyons point, 
le meme reſpect que nous exigeons pour Jeſus- 
Chriſt des Juifs qui n'y croyent pas davantage 
les Turcs ont-ils tort, avons- nous raiſon ? Sur quel 
principe equitable rẽſoudrons- nous cette queſtion ? 
Les deux tiers du genre humain ne ſont ni Juifs, - 
ni Mahometans, ni Chretiens, & combien de 
millions d'hommes n'ont jamais oui parler de 
Moiſe, de Jeſus-Chriſt, ni de Mahomet ? On le 
nie; on ſoutient que nos Miſſionnaires vont par- 
tout. Cela eſt bientot dit: mais vont-ils dans le cœur 
de PAfrique encore inconnue, & où jamais Euro- 
peen n'a penetre juſqu'a preſent ? Vont-ils dans la 
Tartarie méditerranèe ſuivre 2 cheval les Hordes 
ambulantes dont jamais Etranger n'approche, & 
qui loin d'avoir oui parler du Pape, connoiſſent 
FO, à peine 
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a peine le grand Lama? Vont-ils dans les conti- 


nens immenſes de P Amerique, ou des Nations en- 
tieres ne favent pas encore que des peuples d'un 


autre monde ont mis les pieds dans le leur? Vont- 
ils au Japon, dont leurs manœuvres les ont fait 
chaſſer pour jamais, & où leurs predecefſeurs ne 
ſont connus des generations qui naiſſent, que com- 


me des intrigans ruſes, venus avec un zele hypo. 


crite pour s'emparer doucement de Empire? 


Vont-ils dans les Harems des Princes de I'Afie, 


annoncer I'Evangile a des milliers de pauvres ef- 


claves? Qu'ont fait les femmes de cette partie du 
monde pour qu'aucun Miffionnaire ne puiſſe leur 
precher la Foi? Iront-elles toutes en enfer pour 


avoir été recluſes ? 


Quand il ſeroit vrai que I'Evangile eft annonces Wl 


par toute la terre, qu'y gagneroit-on ? La veille 
du jour que le premier Miſſionnaire eft arrive dans 
un pays, il y eſt ſirement mort quel-qu*un qui n'a 


pu l'entendre. Or, dites-moi ce que nous feron; i 


de ce quel-qu*un-la? N'y eüt-il dans tout Puni— 


vers qu'un ſeul homme a qui Pon n'auroit jamais 


- preche Jeſys-Chriſt, l'objection ſeroit auſſi forte 
pour ce feul homme, que pour le quart du gente 
humain. VVVVès Men e 
Quand les Miniſtres de I' Evangile ſe ſont fait 
entendre aux peuples eloignes, que leur ont-ils dit 
qu ou pitt raiſonnablement admettre ſur leur pa- 
role, & qui ne demandAat pas la plus exacte verifi- 
cation? Vous m' annoncez un Dieu ne & mort il 
y a deux mille ans a l'autre extremite du monde, 
dans je ne ſais quelle petite ville, & vous me dites 
que tous. ceux qui n'auront point cru a ce miſtere 
ſeront damnes. Voila des choſes bien etranges 
pour les croire fi vite fur la ſeule autorité d'un 
homme que je ne connois point! Pourquoi ous 
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Dieu a-t-il fait arriver ſi loin de moi les Evenemens 


i720 dont il vouloit m'obliger d'etre inſtruit? Eſt- ce un 


ED ED 


, lieues de- la] Ne voyez-vous pas qu'avant que j'a- 


crime d'ignorer ce qui ſe paſſe aux Antipodes? 
Puis-je deviner qu'il y a eu dans un autre hemiſ- 
phere un peuple Hebreu & une ville de Jeruſalem ? 
Autant vaudroit m*obliger de ſavoir ce qui ſe fait 
dans la lune. Vous venez, dites-vous, me Pap- 
prendre; mais pourquoi n'etes-vous pas venu Pap- 
prendre à mon pere, ou, pourquoi damnez-vous 
ce bon vieillard pour n'en avoir jamais rien ſt ? 
Doit-il etre eternellement puni de votre pareſſe, lui 
qui Etoit ft bon, ſi bienfaiſant, & qui ne cherchoit 


= que la verité ? Soyez de bonne-foi, puis mettez- 


vous A ma place: voyez ſi je dols, ſur votre ſeul 
temoignage, croire toutes les choſes incroyables 
que vous me dites, & concilier tant d'injuſtices 


BE avec le Dieu juſte que vous m'annoncez. Laiſſez- 


moi, de grace, aller voir ce pays lointain, ou s'o- 
pererent tant de merveilles inouies dans celui- oi; 


© que j'aille ſavoir pourquoi les habitans de cette Je- 


ruſalem ont traité Dieu comme un brigand. IIs 


ne l'ont pas, dites-vous, reconnu pour Dieu? 


Que ferai-je done, moi qui n'en ai jamais entendu 


parler que par vous? Vous ajoutez qu'ils ont été 


punis, diſperſes, opprimès, aſſervis; qu'aucun 


d'eux n'approche plus de la meme ville. Aſſuré- 


ment ils ont bien mèrité tout cela: mais les bhabi- 


tans d'aujourd'hui, que diſent-ils du deicide de 
leurs predeceſſeurs ? Ils le nient, ils ne reconnoiſ- 


fent pas non plus Dieu pour Dieu: autant valoit 


Jonc laiſſer les enfans des autres. 


Quoi ! dans cette mEme ville ob Dieu eſt mort, 
les anciens ni les nouveaux habitans ne ont point 
reconnu, & vous voulez que je le reconnoiſſe, 
mot qui ſuis ne deux mille ans apres a deux mille 


joute 


joute foi à ce livre que vous appellez ſacre, & au- 
quel je ne comprends rien, je dois ſavoir par d'au- 
tres que vcus quand & par qui il a été fait, com- 
ment il s' eſt conſerve, comment il vous eſt parve- 
nu, ce que diſent dans le pays, pour leurs raiſons, 
ceux qui le rejettent, quoiqu'ils ſachent auſſi bien 
que vous tout ce que vous m'apprenez ? Vous ſen- 
tez bien qu'il faut receflairement que j'aille en 
Europe, en Alte, en Paleſtine, examiner tout par 
moi-meme ; il faudroit que je fuſſe fou pour vous 
ecouter avant ce tems-1a, 
Non-ſculement ce diſcours me paroit raiſonna- 
| ble, mais je ſoutiens que tout homme ſenſe doit, 
een pareil cas, parler ainſi, & renvoyer bien loin le 
Miſſionnaire, qui, avant la verification des preuves 
veut ſe depecher de l'inſtruire & de le baptiſer. 
Or je ſoutiens qu'il n'y a pas de revelation contre 
laguelle les mEmes objections n'ayent autant & plus 
de force que contre le Chriſtianiſme. D'od il ſuit 
que &'il n'y a qu'une religion veritable, & que tout 
homme ſoit oblige de la ſuivre ſous peine de dam- 
nation, il faut paſſer ſa vie a les etudier toutes, à 
les approfondir, ales comparer, a parcourir les pays 
ou elles ſont etablies: nul n'eſt exempt du premier 
devoir de Phomme, nul n'a droit de fe her au 
jugement d'autrui. L'artiſan qui ne vit que de 
ſen travail, le laboureur qui ne fait pas lire, la 
jeune fille delicate & timide, Vinfirme qui peut a 
peine ſortir de ſon lit, tous, fans exception, doi- 
vent etudier, mediter, diſputer, voyager, parcou- 
rir le monde: il n'y aura plus de peuple fixe & 
ſtable ; la terre entiere ne ſera couverte que de pe- 
lerins allant, à grands fraix & avec de longues fa- 
tigues, verifier, comparer, examiner par eux-Mme- 
mes les cultes divers qu'on y ſuit. Alors adieu les 
metiers, les arts, les ſciences humaines, & * 
85 e s 
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les occupations civiles; i] ne peut plus y avoir 


WW autre Etude que celle de religion: a grand'peine 


celui qui aura Joul de la ſanté la plus robuſte, le 
mieux employe ſon tems, le mieux uſe de fa rat- 


WE (on, vecu le plus d'annees, ſaura-t-il dans fa vieil- 


lefle a quoi $'en tenir, & ce ſera beaucoup il ap- 


1 prend avant ſa mort dans quel culte il auroit dil 


vivre. 


Voulez- vous mitiger cette méthode, & donner 
la moindre priſe a Pautorite des hommes? A l'inſ- 
tant vous lui rendez tout; & ſi le fils d'un Chre- 
tien fait bien de ſuivre, ſans un examen profond 
& impartial, la religion de fon pere, pourquoi le 
fils d'un Turc feroit- il mal de ſuivre de meme la 
religion du ſien? Je defie tous les intolerans du 
monde de repondre A cela rien qui contente un 
| homme ſenſe, 5 38 

= Preſſes par ces raiſons, les uns aiment mieux 
faire Dieu injuſte, & punir les innocens du peche 
de leur pere, que de renoncer à leur barbare dog- 
me. Les autres ſe tirent d'affaire, en envoyant 
obligeamment un ange inſtruire quiconque, dans 
une ignorance invincible, auroit vecu moralement 
dien. La belle invention que cet ange]! Non 
contens de nous aſſervir a leurs machines, ils met- 
tent Dieu lui- mème dans la neceflite d'en em- 


Pans 

oyez, mon fils, 2 quelle abſurdite menent Por- 
gueil & l'intolerance, quand chacun veut abonder 
dans ſon ſens, & croire avoir raiſon excluſivement 
au reſte du genre humain. Je prends a temoin ce 
Dieu de paix que j'adore & que je vous annonce, 

que toutes mes recherches ont été ſinceres; mais 
voyant qu'elles ëtoient, qu'elles ſeroient toujours 
ſans ſuecès, & que je m'abimois dans un ocean 
laus rives, je ſu's revenu ſur mes pas, & j'ai reſſerrẽ 


90 1 E M II I, 
ma foi dans mes notions primitives, Je wai jamaiz 
pu croire que Dieu m'*ordonnat, ſous peine de 
Penfer, d'Ctre ſi ſavant. J'ai done referme tous 
les livres. Ill en eſt un ſcul ouvert a tous les yeux, 
c'eſt celui de la Nature, C'eſt dans ce grand & 
ſublime livre que "apprends a a ſervir & adorer fon 

divin Auteur, Na n'eſt excuſable de n'y pas lire, 
parce qu'il parle a tous les hommes une langue i in. 
telligible a tous les eſprits. Quand je ſerois 1 
dans une iſle déſerte, quand je n'aufois point vu 
autre homme que moi, quand je n'aurois jamais 
appris ce qu: $'eſt fait anciennement dans un coin 


du monde; ſi j'exerce ma raiſon, ſi je la cultive, i 
| LE j'uſe bien des facules immediates que Dieu me 


donne, J apprendrois de myvi- meme a le connoi- 
tre, a Vaimer, a aimer {cs ceuvres, a vouloir |: 


bien qu "il veut, & a mplir, pour lui plaire, tow Bil 


mes Gevol's fur la terre, Qu'eſt ce que tout le 
ſavoir des hommes 1 4pprendra de plus ? 

A Vegird te a e ation, fi jetois meilleur 
raiſon: du neus inſtruit, peut-etre ſentirvis | 
ſa vein, for utilite pour ceux qui ont le donbeu 


de ha recornvtre 3 mais ſi je vos en fa faveur da 


preuye que ne puis combatitre, je vois avfh con- 
tr'elle des obj. ions que je ne pute refourre. I 

a tant Fi raiſons ſo}: iges pour & contre, que we fi 
chant à quoi me deter miner, je ne Vadmets ni nt 
le rejette; je rejette 3 nt "obligation de 1 
reconnoitre, parce que cette « bligation pretend 
eſt incompatible avec la juſtice de Dieu, & que, 
loin de lever par-!a les obſtacles au ſalut, il k 
elit multiplies, il les cüt rendus inſurmontable 
pour la plus grande partie Ju genre humain. 4 
cela pres, je reſte ſur ce point dans un doute rel- 
pectucux. Je rai pas la preſumption de me Ctol- 


re infaillible : d'autres hommes ont pù decider c 
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qui me ſemble indecis ; je rajſonne pour moi & non 
as pour eux; je ne les blame ni ne les imite : 
2 jugement peut Etre meilleur que le mien; 
mais il n'y a pas de ma faute ſi ce n'eſt pas le mien. 
Je vous avoue auſſi que la majeſte des Ecritures 
m'etonne, la ſaintete de l' Evangile parle a mon 
coeur. Voyez les livres des Philoſophes avec toute 
leur pompe; qu'ils ſont petits pres de celui-la ! Se 
peut-il qu'un livre, a la fois fi ſublime & fi ſimple, 
ſoit l'ouvrage des hommes! Se peut-il que celui 


8 | dont il fait Phiſtoire ne ſoit qu'un homme lui- mè— 


me ? Eſt- ce-là le ton d'un enthouſiaſte ou d'un 
ambitieux ſectaire? Quelle douceur, quelle purete 
dans ſes mœuts ! quelle grace touchante dans ſes 


inſtructions ! quelle elevation dans ſes maximes ! 


quelle profonde ſageſſe dans ſes diſcours ! quelle 
preſence J*cſyrit, quelle fineſſe & quelle juſteſſe 
dans ſes reponſes! quel empire ſur (es paſſi- 
ons ! On «ft Phomme, on eſt le ſage qui ſait agir, 
ſouffrir & mourir ſan» foibleſſe & ſans cftentation ? 
Quand Platon peint fun juſte imaginoire * couvert 
de tout Yopprobre du crime, & digne de (ous les 
prix de la vertu, il peint trait pour trait Jeſus- 
Chriſt: la reſemblance ( & frappante, que tous 
les Peres Pont ſentie, & qu il n'eſt pas poſſible de 
s'y tromper. Quels préjugés, quel aveuglement 
ne faut- il point avoir pour oſer comparer le fils de 
Sophroniſque au fils de Marie? Quelle diſtance de 
Pun à Pautre | Socrate mourant ſans douleur, fans 
ignominie, ſoutint aiſement juſqu*au bout ſon per- 
fonnage, & ſi cette facile mort n'cvit honore ſa 
Vie, on douteroit fi Socrate, avec tout ſon eſptit, 

| TOs” | ſut 


» be Rep, Dial. 1. 
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ſut autre choſe qu'un ſophiſte. 11 inventa, dit-on, 


la morale, D'autres avant lui l'avoient miſe en 


pratique; il ne fit que dire ce qu'ils avoient fait, 
il ne fit que mettre en legons leurs exemples. A- 
riſtide avoit été juſte avant que Socrate eũt dit ce 
que c*etoit que juſtice; Leonidas etoit mort pour 


ſon pays avant que Socrate eũt fait un devoir d'aimer | 


la patrie; Sparte Etcit ſobre avant que Socrate elit 
Jove la fobriete : avant qu'il eũt defini la vertu, la 
 Giece abondoit en hommes vertueux. Mais oli 
Jeſus avoit- il pris chez les ſiens cette morale elevee 
& pure, dont lui ſeul a donne les lecons & l' exem- 
ple *? Du ſein du plus furieux fanatiſme la plus haute 
ſageſſe ſe fit entendre, & la ſimplicitè des plus hero · 
iques vertus honora le plus vil de tous les peuples. La 
mort de Socrate philoſophant tranquillement avec ſes 
amis, eſt la plus douce qu'on puiſſe deſirer; celle 
de Jeſusvxpirant dans les tourmens, injurie, raillé, 
maudit de tout un peuple, eſt la plus horrible qu'on 
puiſſe craindre, Socrate prenant la coupe empoi- 


ſonnee, benit celui qui la lui preſente & qui pleure; 
Jeſus au milieu d'un ſupplice affreux prie pour ſes 


' bourreaux acharnes. Oui, ſi la vie & la mort de 
Socrate ſont d'un Sage, la vie & la mort de Jeſus 
fon d'un Dieu. Dirons-nous que Phiſtoire de 
PEvangile eſt inventee à plaiſir? Mon ami, ce 
| n'eſt pas ainſi qu'on invente, & les faits de Socrate, 
dont perſonne ne doute, font moins atteſtes que 


ceux de Jeſus-Chriſt. Au fond, cieft reculer la 


difficulté ſans la detruire ; il ſeroit p'us inconceva- 
ble que pluſieurs hommes d' accord euſſent fabriqu: 
e TOE | ce 


| — 


ot Voyez dans le diſcours ſur la Montagne, le parallcle qu'il fat 
lui- meme de la morale de Meiſe à la fienne, Mateb. c. 5 v. 2% 
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ſujet. Jamais des Auteurs Juifs n'euſſent trouve 
ni ce ton, ni cette morale, & PEvangile a des ca- 


Etonnant que le hEros. Avec tout cela, ce meme 
Evangile eſt plein de choſes incroyables, de choſes 
qui repugnent a la raiſon, & qu'il eſt impoſſible a 
tout homme ſenſe de concevoir ni d'admettre. 
Que faire au milieu de toutes ces contradictions ? 
Etre toujours modeſte & circonſpect, mon enfant; 
reſpecter en ſilence ce qu'on ne ſauroit ni rejetter, 
ni comprendre, & $humilier devant le grand Etre 
qui ſeul fait Ja _ —_——:: 5 8 
Voila le ſcepticiſme involontaire ou je ſuis reſte ; 
mais ce ſcepticiſme ne m'eſt nullement penible, 
parce qu'il ne s'etend pas aux points eſſenciels a la 
pratique, & que je ſuis bien decide ſur les princi- 
pes de tous mes devoirs. Je ſers Dieu dans la ſim- 
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Nee qui importe a ma conduite; quant aux dogmes 
qui n'influent ni ſur les actions, ni ſur la morale, 
& dont tant de gens ſe tourmentent, je ne m'en 
WE nmects nullement en peine. Je regarde toutes les 
religions particulicres comme autant d'inſtitutions 
alutaires qui preſcrivent dans chaque pays une ma- 


8 


ic; & qui peuvent toutes avoir leurs raiſons dans 
. / . 
e climat, dans: le gouvernement, dans le genie du 


eux. Je les crois toutes bonnes quand on y ſert 
Vicu convenablement : le culte eſſenciel eſt celui 


u cœur. Dieu n'en rejette point l'hommage, 


land il eſt ſincere, ſous quelque forme qu'il lui 
it offert, Appelle dans celle que je profeſſe au 
has 5 ſervice 
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ce livre, qu'il ne Veſt qu'un ſeul en ait fourni le 


racteres de verite ſi grands, ſi frappans, ft parfaite- 
ment inimitables, que Vinventeur en ſeroit plus 


plicite de mon cœur. Je ne cherche a ſavoir que 


niere uniforme d'honorer Dieu par un culte pub- 


2 peuple, ou dans quelqu'autre cauſe locale qui rend 
une preferable à l'autre, ſelon les tems & les 


PPP ˙¹ mm ̃² .me dl nan ne ot 


— \ —— — 
PP RY Sel „ 


8 x K 1 L-$, 


ſervice de V'Egliſe, j'y remplis, avec toute Vexac. 


titude poſſible, les ſoins qui me ſont preſcrits, & Mt © 
ma conſcience. me reprocheroit d'y manquer vo- 
lontairement en quelque point. Apres un long! 
interdit, vous ſavez que Jobtins, par le credit de Wt /* 
M. de Mellarede, la permiſſion de reprendre mes Mt * 
fonctions pour m'aider à vivre. Autrefois je diſos | © 
la Meſſe avec la legerete qu'on met à la longue Wi ? 
aux choſes les plus graves quand on les fait trop Wl ® 
ſouvent. Depuis mes nouveaux principes, je 1; | © 
cElebre avec plus de veneration : je me penetre de 
la majeſte de I'Etre ſupreme, de fa preſence, de [ 
Vinſufifance de Veſprit humain qui congoit fi peu 
ce qui ſe rapporte à ſon Auteur. En ſongeant que 
je lui porte les vœux du peuple ſous une forme Wl * 
preſcrite, je ſuis avec ſoin tous les Rites je recite i 
attentivement : je m'applique à n'omettre jamais Wil © 
ni le moindre mot, ni la moindre ceremonie; MW 0 
quand Japproche du moment de la conſecration, : 
je me recueille pour la faire avec toutes les diſpolt- 5 
tions qu'exige I'Egliſe & la grandeur du ſacrement; p 
je tache d'ancantir ma raiſon devant la ſupreme in- ( 
telligence ; je me dis, qui es-tu, pour meſurer 1 
puiſſance infinie? Je prononce avec reſpect le g 
mots ſacramentaux, & je donne à leur effet toute p 
Ja foi qui depend de moi, Quoiqu'il en ſoit dec: Wi 
miſtere inconcevable, je ne crains pas qu'au jou 
du jugement je fois puni pour l'avoir jamais pro- 
fanẽ dans mon coeur. = 
Honorẽ du miniftere ſacre, quoique dans le der. 
nier rang, je ne ferai, ni ne dirai jamais rien ul p 
me rende indigne d'en remplir les ſublimes deyoirs. Wl 0 
Je precherai toujours la vertu aux hommes, je E 
exhorterai toujours à bien faire; & tant que | Wl « 
pourrai, je leur en donnerai exemple. Il ne t. = 
cy 


endra pas à moi de leur rendre la religion aimable | 
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il ne tiendra pas à moi d'affermir leur foi dans les 


dogmes vraiment utiles, & que tout homme eſt 


oblige de croire : mais a Dieu ne plaiſe que jamais 
je leur preche le dogme cruel de l'intolerance, que 
jamais je les porte a deteſter leur prochain, a dire 
à d'autres hommes, vous ſerez damnes *. Si 3j˙62 
tois dans un rang plus remarquable, cette rẽſerve 
pourroit m'attirer des affaires; mais je ſuis trop 


petit pour avoir beaucoup à craindre, & je ne puis 
guere tomber plus bas que je ne ſuis, Quoiqu'il 


arrive, je ne blaſphemerai point contre la juſtice 


Divine, & ne mentirai point contre le Saint-Eſ- 


prit. 3 ; 
Pai long-tems ambitionne l'honneur d'ttre Cu- 
é; je Pambitionne encore, mais je ne Veſpere 


plus. Mon bon ami, je ne trouve rien de ſi beau 


que d'etre Cure. Un bon Cure eſt un Miniſtre 
de bonte, comme un bon Magiſtrat eſt un Miniſ- 


tre de juſtice, Un Cure n'a jamais de mal a faire; 
s'il ne peut pas toujours faire le bien par lui-meme, 


| eſt toujours a (a place quand il le ſollicite, & 
ſouvent il l'obtient quand il fait ſe faire reſpeRer, 


Of jamais dans nos montagnes b quelque 
pzuvre Cure de bonnes gens a deſjervir, je ſerois 


W heureux; car il me ſemblc que je ferois le bonheur 
de mes paroiſſiens! Je ne les rendrois pas riches, 


mais 


* Le devoir de ſuivre & d'aĩmer la religion de ſon pays ne s'ẽtend 
pas julqu'aux dogmes contraires a la bor ne morale, tels que celui 


de iolerance, C'eſt ce dogme horrible qui arme les hommes 

| les uns contre les autres, & les rend tous ennemis du gente hu- 

main, La diſtin tion entre la tolerance civile & la tyierance the- 

dlog que, eſt puerile & vine, Ces deux tolcrances font inſẽpara- 

es, & Lon ne peut aumettre l une ſans l'autre. Des Angers me- 

mes ne vivròient pas en paix avec des hommes qu' ils regarderoient 
comme les ennemus de D. eu. | 0 
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toujours ſupporter. Quand ils verroient que je ne 
ſerois en rien mieux qu'eux, & que pourtant je 


leur ſort, & a vivre contens comme moi. Dans 


dans mon voiſinage ou dans ma paroiſſe, je ne les 


| freres, a reſpecter toutes les religions & a vivre en 
paix chacun dans la ſienne. Je penſe que ſolliciter 


ſi C'eſt un bien pour eux de quitter leurs opinions 
pour d'autres, & nous ſavons tres-certainement 
que c'eſt un mal de deſobeir aux loix. | 


dans mon cœur: vous Etes le premier a qui je la 
faite; vous Etes le ſeu] peut-etre à qui je la feral 
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mais je partagerois leur pauvreté; j'en oterois J 
fetrilloce & le mepris plus inſupportable que l'in- 
digence. Je leur ferois aimer la concorde & 
Legalte qui chaſſent ſouvent la miſere & la font 


vivrois content, ils apprendroient a ſe conſoler de 


mes inſtructions je m'attacherois moins a l'eſprit 
de VEgliſe, qu'a l'eſprit de V'Evangile, ou le 
dogme eſt ſimple & la morale ſublime, ou l'on 
voit peu de pratiques religieuſes, & beaucoup 
d*ceuvres de charite, Avant de leur enſeigner ce 
qu'il faut faire, je m'efforcerois toujours de le 
pratiquer, afin qu'ils viſſent bien que tout ce que 
je leur dis, je le penſe. Si Javois des Proteſtans 


diſtinguerois point de mes vrais paroiſhens en tout 

ES * * o / 0 . , 
ce qui tient a la charite chretienne ; je les porterois 
tous également a s'entr'aimer, a ſe regarder comme 


quelqu'un de quitter celle où il eſt ne, c'eſt le 
ſolliciter de mal faire, & par conſẽquent faire mal 
ſoi-meme. En attendant de plus grandes lumieres, 
gardons l'ordre public; dans tout pays reſpectons 
les loix, ne troublons point le culte qu'elles pre- 
ſcrivent, ne portons point les Citoy ens a la deſo- 
beiſſance ; car nous ne ſavons point certainement 


Je viens, mon jeune ami, de vous reciter de 
bouche ma profeſſion de foi telle que Dieu la lit 


jamais. 
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jamais. Tant qu'il reſte quelque bonne croyance 
parmi les hommes, il ne faut point troubler les 
ames paiſibles, ni allarmer la foi des ſimples par 
des difficultes qu'ils ne peuvent reſoudre & qui les 
inquiettent ſans les eclairer. Mais quand une 
fois tout eſt Ebranle, on doit conſerver le tronc 
aux depens des branches; les conſciences agi- 


tees, incertaines, preſque Eteintes, & dans l'ẽtat 
ou j'ai vu la votre, ont beſoin d'etre affermies & 


reveillees ; & pour les retablir ſur la baſe des veri- 


tes eternelles, il faut achever d'arracher les piliers 
W flottans, auxquels elles penſent tenir encore. 


Vous etes dans V'age critique ou Peſprit s'ouvre 
ala certitude, ou le cceur regoit ſa forme & ſon 


= caractere, & ou Von fe determine pour toute la 


vie, ſoit en bien, ſoit en mal. - Plus tard la ſub- 
ſtance eſt durcie, & les nouvelles empreintes ne 


BW marquent plus. Jeune homme, recevez dans 


votre ame, encore flexible, le cachet de la verite. 
dij'etois plus ſtir de moi-meme, j' aurois pris avec 
vous un ton dogmatique & decifif z mais je ſuis 


- homme, ignorant, ſujet a Ferreur, que pouvois- je 
_ faire? Je vous ai ouvert mon cceur ſans reſerve ; 


ce que je tiens pour ſur, je vous Pai donné 


pour tel; je vous ai donné mes doutes pour des 
doutes, mes opinions pour des opinions; je vous ai 
dit mes raiſons de douter & de croire. Main- 
tenant c'eſt à vous de juger: vous avez pris du 
tems; cette precaution eſt ſage, & me fait bien 
penſer de vous. Commencez par mettre votre 
conſcience en ẽtat de vouloir etre Eclairte, Soyez 
ſicere avec vous - mème. Appropriez - vous de ines 
ſentimens ce qui vous aura perſuade, rejettez le 
Wrelte. Vous n'etes pas encore aſſez deprive par 
We vice, pour riſquer de mal choiſir. Je vous pro- 


poſerois d'en conferer entre nous; mais fi-tot 
Tome III. E qu'on 


qu'on diſpute, on 8'echauffe ; la vanits, l'obſſina- 
tion sen mélent, la bonne-foi n'y eft plus. Mon 
ami, ne diſputez jamais; car on n'eclaire par la 
diſpute ni ſoi, ni les autres. Pour moi ce n'eſt 
qu'après bien des annees de meditation que j'ai pri 
mon parti; je m'y tiens, ma conſcience eſt tran- 
quille, mon cœur eſt content, Si je voulais 
recommencer un nouvel examen de mes ſenti- 
mens, je n'y porterois pas un plus pur amour de 
la verite, & mon eſprit deja moins actif ſeroit 
moins en Etat de la connoitre. Je reſterai comme 
je ſuis, de peur qu'inſenſiblement le goiit de | 
contemplation devenant une paſſion oiſeuſe, ne 
m' attiedit fur Vexercice de mes devoirs, & de peur 
de retomber dans mon premier pyrrhoniſme, ſans 
retrouver la force d'en ſortir. Plus de la moiti 
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de vie eft ecoulee; je n'ai plus que le tems qui 
me faut pour en mettre a profit le reſte, & pour & 
effacer mes erreurs par mes vertus. Si je ne 
trompe, c'eſt malgre moi. Celui qui lit au foi 
de mon cœur fait bien que je n'aime pas ma , 
aveuglement. Dans Vimpuiſſance de m'en tim , 
par mes propres lumieres, le ſeul moyen qui mM 4 
reſte pour en ſortir eſt une bonne vie; & 6 __ 
pierres memes Dieu peut ſuſciter des enfans 3 
Abraham, tout homme a droit d'eſperer d' 1 
eclaire lorſqu' il gen rend digne. =_ « 
Si mes reflexions vous amenent a penſer conn 45 
je penſe, que mes ſentimens ſoient ſes votres, N lc 
que nous ayons la mEme profeſſion de foi, vol bo 
le conſeil que je vous donne. N*expoſez plus vo 5 
vie aux tentations de la miſere & du deſeſpoir, 55 
la trainez plus avec ignominie a la merci H de. 
Etrangers, & ceſſez de manger le vil pain il Wa 
Yaumone. Rc<tournez dans votre patrie, repre” | 


la religion de vos peres, ſuivez-la dans la fincei 
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de votre coeur, & ne la quittez plus; elle eſt tres- 
ſimple & très-ſainte; je la crois de toutes les reli- 
gions qui ſont ſur la terre, celle dont la morale eſt 
Ja plus pure, & dont la raiſon ſe contente le mieux. 
Quant aux fraix du voyage n'en ſoyez point en 
peine, on y pourvoira. Ne craignez pas, non 
plus, la mauvaiſe honte d'un retour humiliant; il 
faut rougir de faire une faute, & non de la reparer, 
Vous Etes encore dans l'àge on tout fe pardonne, 
mais où l'on ne peche plus impunement. Quand 
vous voudrez ecouter votre conſcience, mille vains 
obſtacles diſparoitront a ſa voix. Vous ſentirez 
= que, dans l'incertitude ou nous ſommes, c'eſt une 
WW incxcuſable preſomption de profeſſer une autre 
religion que celle on Pon eſt ne, & une fauſſete 
de ne pas pratiquer fincerement celle qu'on pro- 
feſſe, Si Von $'egare, on $'ote une grande excuſe 
au tribunal du Souverain juge. Ne pardonnera- 
t· il pas plutòt Perreur ou l'on fut nourri, que celle 
qu'on ofa choiſir ſoi-· meme? | j 

Mon fils, tenez votre ame en Etat de deſirer 
toujours qu'il y ait un Dieu, & vous ren doute- 
rez, jamais. Au ſurplus, quelque parti que vous 
puiſſiez prendre, ſongez que les vrais devoirs de 
la religion ſont independans des inſtitutions des 
& lommes; qu'un coeur julte eſt le vrai temple de 
= la Divinite; qu'en tout pays & dans toute ſecte, 
& aimer Dieu par- deſſus tout & ſon prochain comme 
ſo1- meme, eſt le ſommaire de la loi; qu'il n'y a 
point de religion qui diſpenſe des devoirs de la 
morale; qu'il n'y a de vraiment eſſenciels que 
ceux- la; que le culte interieur eſt le premier de ces 
devoirs, & que fans la foi nulle veritable vertu 
n'exiſte. r eee Wakes © 5a 

Fuyez ceux qui, ſous pretexte d'expliquer la 
Nature, ſement dans les cceurs des hommes de 
Ws OS ne delolantes 
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deèlolantes doctrines, & dont le ſceptieiſme appa- 


donner, pour les vrais principes de choſes, les 


imagination. 


des cœurs le remords du crime, Veſpoir de 1: 
vertu, & ſe vàntent encore d*etre les bienfaiteurs du 
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C'eſt a mon avis une grande preuve que ce qu'ils 


meſure qu'ils ſe preſentent, Un des plus tamiliers au parti philo- 


que ſanguinaire & cruel, eft pourtant une paſſion grande & forte 


5 „ 


rent eſt cent fois plus affirmatif & plus dogmatique 
que le ton decide de leurs adverſaires. Sous le 
hautain pretexte qu'eux ſeuls ſont eclaires, vrais, 
de bonne- foi, ils nous ſoumettent imperivſement à 
leurs déciſions tranchantes, & pretendent nous 


inintelligibles ſyſtemes qu'ils ont batis dans leur 

Du refte, renverſant, détruiſant, 
foulant aux pieds tout ce que les hommes reſpec- 
tent, ils otent aux affligés la derniere conſolation 
de leur miſere, aux puiſſans & aux riches le 
ſeul frein de leurs paſſions ; ils arrachent du fond 


genre humain. Jamais, diſent- ils, la verite n'eſt 
nuiſible aux hommes: je le crois comme eux, & 
enſeignent n'eſt pas la veritẽ“ . 


Bon 
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* Les deux partis 8'attaquent rẽciproquement par tant de ſophiſ- 
mes, que ce ſeroit une enterpriſe immenſe & temeraire de vouloir 
les relever tous; c'eſt deja beaucoup d'en noter quelques-uns i 


ſophiſte eſt d oppoſer un peuple ſuppoſe de bons Philoſophes à ua 
peuple de mauvais Chretiens ; comme fi un peuple de vrais Phi- 
loſophes Etoit plus facile a faire qu'un peuple de vrais Chretiens! 
J ne ſais fi, parmi les individus, l'un eſt. plus facile à trouver que 
autre; mais je ſais bien que, des qu'il eſt queſtion de pevp'eh 
41 en faut ſuppoſer qui abuſeront de la philoſophie ſans religion, 
comme les: natres abuſent de la religion ſans philoſophie, & cela 
me -paroit changer beaucoup Vetat de le queſtion, 
Baile a tres: bien prouvẽ que le Fanatiſme eſt plus pernicieux que 
FAtheiſme, & cela eſt inconteſtable; mais ce qu'il n'a eu garde 
de dire, & qui n'eſt pas moins vrai, c'eſt que le Fanatiſme, quo!- 


qui eleve le cœur de Phomme, qui lui fait mépriſer la mort, qu 
lui donne un eſſort prodigieux, & qu'il ne faut que mieux diriget 
pour en tirer les plus ſublimes vertus; au lieu que 1'irreligion, : 
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Bon jeune homme, ſoyea fincere & vrai fans 
orgueil ; fachez etre ignorant, vous ne trom- 
pen . pere 


. a 


en general Pefprit raiſonneur & philoſophique attache à la vie, 
effemine, avilit les ames, concentie toutes les paſſions dans la 
baflelle de Finteret-particulier, dans l'abjection du moi bumain, & 
ſape ainſi à petit bruit les vrais ſundemens de toute ſocisté, car cn 
que les interers particuliers ont de commun eſt fi peu de chole, 
qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d*oppaſe. | 
Si  Ath&iſme ne fait pas verſcr le ſang des hommes, c'eſt moins 
par amonr pour la paix que pat indifference pour le bien; comme 
que tout aille, peu importe au pretendu ſage, pourvu qu'il reſte en 
repos dans ſon cabinet. Ses principes ne font pas tuer les hommes : 
mais ils les empechent de naitre, en dttruifant les meurs qui les 
multiplient, en les detackant dz leur eſpece, en rẽdulſant doufeg 
leurs aſſections à un ſecret &goiſme, auſli funeſte a la population 
qu à la vertu. L'indifference pbiloſophique reſemble à la tran · 
quillite de I Etat ſous le deſpotiſme : c'eſt la tranquillite de la 
mort; elle cf plus deſtructive que la guerze mm. 
Ainſi le Fanatiſme, quoique plus funeſte dans ſes effets imms - 
diats, que ce qu'on appelle avjourd hui Iefprit philoſophique, leſt 
beaucoup moins dans ſes conſequences, D'aulleurs il eft aiſe 
Cetaler de belles maximes dans des livies : mais la queſtion eſt de 
ſavoir fi elles tiennent bien à la doctrine, ſi elles en decoutent 
geceſſairement; & c'eſt ce qui n'a point paxu clair juſgu ici. 


hiſ- Refi & ſavoir encore ſi Ja philolophie A fon aſe & ſur le Tone 
Nu commanderait bian a la glorigle, 4 1 interer, a l'ambition, our 
we? haven: ern. de Vhomme, & h elle pratiqueroit cette bumanite 
nilo- douce. qu elle nous vante la plume à la main. * 
* Par les pripcipes, la philoſophie ne peut faire aucun bien, que 
phi- h religion ne le faſly encore mieux, & la religion en fait beaucoup, 
jens! que la philaſophie ne ſauroit faire, | fed 60 3 

e que Par H pratique, c'eft autie choſe g mais encore faut · il examiner. 

vp es Nul homme ne ſuit de tout point ſa religion quand il en a une; 
eien, ela eſt vrai: la plus part n'en ont guere & ne ſuivent point du 
& cch bout celle qu ils ont; cela eſt encore vrai: mais enfin quelques- 


uns en ont une, la ſuivent du moins en partie, & il eſt indubi- 
table que des motiſs de religion les empechent ſouvent de mal 
taire, & obtiennent deux des vertus, des actions louables, qui 
n noient point eu lieu ſans ces motifs, n 
W'un Moine nie un dẽpôt; que gen ſuit - il, ſi- non qu'un fot le 

lui avoit eonfie ? Si Paſcal en elit niẽ un, cela prouveroit que Paſcal 
bolt un hypocrite, & rien de plus, Mais un Moine 


Les 
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Cultives vous mettent en stat de parler aux 


Que d cuvres de miſericorde font I'ouvrage de I'Evantile! Que de 


nes? Combien le jubile des Hebreux ne rendoit- il pas les uſurpa- 
teurs moins av des? Que de miſeres ne prevenoit-il pas? La fn- 
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perez ni vous, ni les autres. Si jamais vos talen 


hommes, 
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Les gens qui font trafic de la religion ſont- ils done ceux qui en ont ? 
Tous les crimes qui fe font dans le Clerge, comme ailleurs, ne 
prouvent point que la religion ſoit inutile, mais que ti&s- pt u de geil 
ont de la religion. | | ts nnen 
Nos gouvernemens modernes doivent inconteſtablement ay 
Chriſtianiſme leur plus ſolide autorite, & leuts revolutions moin: 
frequentes; il les a rendus eux-memes moins ſanguinaizes ; 
cela ſe prouve par le fait en les comparant aux gouvernemens 
anciens, La religion mieux connue-ecartant le fanatiſme a donn# 
plus de douceur aux meurs chrétiennes. Ce changement n'eſt 
point l'ouvrage des lettres; car par- tout on elles ont brille, I'hu- 
manité n'en a pas été plus reſpectée; les cruautés des Athenieny, 
des Egyptiens, des Empereurs de Rome, des Chinois, en font fad. 


reftitutions, de reparations la confeſſion ne fait-clle point faire 
chez les Catholiques? Chez nous combien les approches des temt 
de communion n'operent-elles point de reconciliations & d'aumd- 
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ternitẽ legale uniſſoit toute la nation; on ne voyoit pas un mendiant 


chez eux, on n'en voit point non plus chez les Turcs, od les fon- 
dations pieuſes ſont innombrables. Ils ſont par principe de religion 
hoſpitaliers mEme envers les ennemis de leur culte. ; 


Les Mahometans diſent, ſelon Chardin, qu'après Texamet 
« qui ſuivra la rẽſurrection univerſelle, tous les corps iront paſſer 


d un pont appelle Poul-Serrbo, qui eſt jetté ſur le feu tterne}, 8 


« pont qu'on peut appeller, diſent-ils, le troifieme & dernier exa- *A 
4 men & le vrai jugement final, parce que c'eſt-Ja- od: ſe fera h 1 
& ſepa ation des bons d' avec les mechanss . . &.. as 
Les Perſans, (pourſuit Chardin,) font fort infatacs de ce pont, ar 
« & lorſque quelqu'un ſouffre une ihjure dont, par aucune voye, pe 
« ni dans aucun tems, il ne peut avoir raiſon, ſa derniere conſola- 6 
* tion eſt de dire: Fs! bien, par le Dieu vivant, tu me li payer! 0 

« gu double au dernier jour 3 tu ne faſſerat point le Poul-Herrbo, gut 
« ty ne me ſatisfoſſes auparavant i je mattacberat au bord de ta weſt pr 
« (f ms jelterai a tes jambes. Jai vu beaucoup de gens emine"!, pe 
« & de toutes ſortes de profeſſions, qui, apprehendant qu'on ot op 
« cyriat ainſi Haro fur eux au patſage de ce pont redoutable, ſollici- 4 
« toĩent ceux qui ſe plaignoient d'eux de leut pardonner: cela mel 00 
1 gxrive cent fois a moi -· mme. Des gens de qualite qui m' avoier: i 
« fait faire, par importunité, des demarches autrement gue 2 
by 5 . | DE. | „ neun de 
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hommes, ne leur parlez> jamais que ſelon votre 
conſcience, ſans vous embarraſſer s'ils vous ap- 
Jlaudiront. L'abus du ſavoir produit l'incredulité. 
"Tout ſavant dedaigne le ſentiment vulgaire; cha- 
cun en veut avoir un à foi, Lorgueitienfe phitos 
ſuphie mene a Veſprit fort, comme l'aveugle devo- 


: tion mene au fanatiſme. Evitez ces extremites z 
; reſtez toujours ferme dans la vole de la verite, on 
1 de ce qui vous paroitta l'ètre dans la ſimplicité 
* ee votre cœur, fans jimais vous en detourner par 
2 v.nite nj par ſoibleſſe. Ofez confeſſer Dieu chez 
ne lez Philofophes ; olez _ precher Vhumanite aux 
> intolerans. Vous ſerez ſeul de votre parti, peut- 
65 etre; mais vous porterez en vous-mEme un 
6, temoignage. qui vous diſpenſera de ceux des 
de hommes. Qu'ils vous aiment ou vous haiflent, 
po qu'ils liſent ou mepriſent vos Ecrits, il n'importe. 


ns WW Dites ce qui eſt vrai, faites ce qui eſt bien; ce 
par ui importe a l'homme eſt de remplir ſes devoirs 

far la terre, & c'eſt en s' oubliant qu'on travaille 
ſon· 1 | N E 4 | pour 


— 
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« reuſe voulu, m'abordoient au bout de quelque tens, qu'ils pen- 

* ſoient que le chagrin en &toit paiſ*, & me diſoient: je te prie, 

„ balal bcenn antchiſra, c'eſt-à dire, rends-met cole affaire I'a'e ew 

* juſl- Quelques-uns meme m'ont fait des priſens & rendu des 

pont, ſervices, afn que je leur pardonnafſe en d*clarant que je le fai- 

4 ſo s de bon cr; de wolle cauſe n'e? autre que cette cri ance 

* qu'on ne paſſera point le pont de I'Enfer qu'on n ait rendu le der- 
nier quatrin à ceux qu'on a cpprell's,” T. 7. 1% 12 p. $0. . 

Crojirai-je que idée de ce pont qui r&pare tant diniquites n'en 

1 f previent jamais? Que fi Pon 0toit aux Perſant cette idee, en leur 


inen, perſuadant qu'il n'y a ni P:ul-Serrho, ni rien de ſemblable; od les 
on de opprimés ſojent vengés de leurs ti-ans apres la mort, n'eſt-il pas 
lolo, chr que eela mettroit ceux ei fort à leur aiſe, & les delivrercit du 
mel n q appaſſer ces malhenteux ? Il eſt done faux que cette doctrine 
_ ne füt pas nuifible ; elle ne ſeroit done pas la verits, wit; 2 

q 


Philoſophe, tes loix morales ſont fort belles, mais montre m'en, 
de grace, la ſanction. Ceſſe un moment de battre la campagne, 
& dis- moi nettement ce que tu mets à la place du Peul- Serrbo. 


nevi 


FED Tr 
pour ſoi. Mon enfant, l'interèt particulier nous 
trompe; il n'y a que Veſpoir du juſte qui ne 


trompe point. 
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F' Al tranſerit cet ecrit, non comme une régle 
des ſentimens qu'on doit ſuivre en maticre de 
religion, mais comme un exemple de la manicre 
dont on peut raiſonner avec ſon eleve, pour ne 
point s'ecarter de la methode que j'ai tache d'cta- 
þir. Tant qu'on ne donne rien a PVautorite 
des hommes, ni aux prejuges du pays on l'on eſt 
ne; les ſeules lumieres de la raiſon ne peuvent dans 
Pinſtitution de la Nature nous mener plus loin que 
la religion naturelle, & c'eſt a quoi je me borne 
avec mon Emile. d'il en doit avoir une autre, je 
n'ai plus en cela le droit d'<tre ſon guide; C' eſt a 
lui ſeul de la choiſir. . 
Nous travaillons de concert avee la Nature, & 
tandis qu'elle forme l'homme phyſique, nous 
tachons de former Phomme moral; mais nos pro- 
| gies ne ſont pas les memes, Le corps eſt deja 
robuſte & fort, que Pame eſt encore languiſſante 
& foible; & quoique Yart humain puiſle faire, le 
temper ment precede toujours la raiſon. C'eſt 3 
retenir l'un & a exciter Pautre, que nous avons 
juſqu'ici donne tous nos ſoins, afin que homme 
füt toujours un, le plus qu'il Etoit poſſible, En 
developpant le naturel, nous avons donne le change 
a ſa fenſibilitè naiſſante; nous avons reglee en 
cultivant la raiſon. Les objets intellectuels mode- 
roient l'impreſſion des objets ſenſibles. En remon- 
tant au principe des choſes, nous l'avons ſouſtrait 
a l'empire des ſens; il etoit ſimple de s'elever de 
Vetude de la Nature à la recherche de ſon Auteuf. 


Quand 
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Quand nous en ſommes venus- Ja, quelles nou- 
velles priſes nous nous ſommes donnèes ſur notre 
tleve ! que de nouveaux moyens nous avons de 
parler a ſon coeur! C'eſt alors ſeulement qu'il 
trouve ſon veritable interct a Etre. bon, a faire le 
bien loin des regards des hommes & ſans y etre 
force par les loix, A <tre juſte entre Dieu & lui, 
à remplir ſon devoir, mEme aux depens de (a vie, 
& à porter dans fon cœur la vertu, non-ſeulement 
pour. Pamour de YVordre auquel chacun preiere 
toujours l'amour de ſoi; mais pour l'amour de Vau- 
teur de fon ètre, amour qui fe confond avec ce 
meme 2mour de foi; pour jouir enfin du bonheur 
durable que le repos d'une bonne conſcience & la 
contemplation de cet Etre fupreme lui promettent 
dens l'autre vie, apres avoir bien uſe de celle ci. 
Cortez de-1a, je ne vois plus quiiojuſtice, hypo- 
criie & menſonge parmi les hommes; Vinteret 
p-rticulier qui, dans la concurrence, emporte 
receffairement Tur toutes choſes, 2pprend a chacun 
deux a parer le vice da maſque de la vertu. (ue 
tous les autres hommes fallent mon bien aux 
depens du leur, que tout ſe rapporte a moi ſeul, 
que tout le genre humain meure, „il le faut, dans 
la peine & dans la miſere pour m'epargner un mo- 
ment de douleur ou de faim; tel eſt le langage | 
interieur de tout incredule qui raiſonne. Oi, je 
le ſoutiendrai toute ma vie; quiconque a dit dans 
ſon ceur, il n'y a point de Dieu, & parle autre- 
ment, Weſt qu'un menteur, ou un inſenſé, 

Lecteur, j'aurai beau faire, je ſens bien qus 
vous & moi ne verrons jamais mon Emile ſous les 
memes traits; vous vous le figurercz toujours 
ſcmblable a vos jeunes gens; toujours Etourdj, pe- 
tulant, volage, errant de fete en fee, d'amuſe- 
ment en amuſement, * jamais pouvoir ſe fixer A 


= rien. 


rien. Vousrirezdeme voir faire un contemplatif, un 
Philoſophe, un vrai Theologien d'un jeune homme 
ardent, vif, emporté, fougueux dans Vage le plus 
- bouillant de la vie. Vous direz : ce reveur pour. 
ſuit toujours ſa chimere; en nous donnant un ele. WM 

ve de fa fagon, il ne le forme pas ſeulement; ill: 

cree, il le tire de ſon cerveau, & croyant toujours 
ſuivre la Nature, il s'en ecarte a chaque inſtant, 
Moi, comparant mon éleve aux votres, je trouve 
a peine ce qu'ils peuvent avoir de commun. Nour. i 
ri ſi differemment, c'eſt preſque un miracle s'il leur 
reſſemble en quelque choſe, Comme il a paſle ſon 

_ enfance dans toute la liberté qu'ils prennent dan; 

leur jeuneſſe, il commence à prendre dans ſa jeu - 
neſſe la regle à laquelle on les a ſoumis enfans; cet- Ml 
te regle devient leur fléau, ils la prennent en hor- 
reur, ils n'y voyent que la longue tirannie des 
maitres, ils croyent ne ſortir de Penfance queen fe- 
couant toute eſpece de joug“; ils ſe dedommagent WR 
alors de la longue contrainte où Pon les a tenus, 
comme un priſonnier delivre des fers, Etend, apite M 


1 


& fléchit ſes membres. e oy 
Emile, au contraire, s'honore de ſe faire homme 
& de $affujcttir au joug de la raiſon naiſſante; ſon 
corps deja forme n'a plus beſoin des memes mouve- 
mens, & commence a $'arreter de lui-meme, tan- 
dis que ſon eſprit a moitie developpe cherche a ſon 
tour a prendre l'eſſor. Ainſi Page de raiſon n'eſt 
pour les uns que Vage de la licence, pour l'autre il 

levient Page du raiſonnement. „ 

Voulez- vous ſavoir leſquels d'eux ou de lui ſont 
mieux en cela dans Vordre de la Nature? conſide- 
: * 


— — 


* Il wy a perſonne qui voye Venfance avec tant de mé pris que 
teur quien ſortent, comme il n'y a pas de pays od les rangs ſoient gar- 
des avec plus d'affectation que ceux on Vinegalite n'eſt pas grande, 
& od chacun craint toujours d'ttre confondy avec ſon inferigut» 
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re les differences dans ceux qui en ſont plus ou 
moins eloignes : obſerve les jeunes gens ohet les 
© villageois, & voycz $'ils ſont auſſi petulans que les 
voues, Durant Penſance des Saubages, dit le dr. 
le Beau, on les wort torjours atlifs, & Hocenpant a 
differens jeux qui leur agitent te corps; mals d peine 
ont-ils atteints Pdge de P adoleſcence, qu? ils deviennent 
tranguilles, r&veurs : its ne S\apptiquent plus gutre 
qu'a des jeux ferieux ou ve hazard*. Emile ayant 
et tlevedans toute la Jiberte des jeunes pay fans & des 
jeunes ſauvages. doit changer & S arrẽter comme eux 
en gtandiſſant. Toute la difference eſt qu'au lieu da- 
git unique ment pour jouer ou pour ſe nourrir, il a dans 
{es travaux & dans les jeux appris a penſer. Parvenu 
done 4 ce terme par cette route, il ſe trouve tout 
diſpoſè pour celle ou je Pintroduis ; les ſujets de r- 
f xions que je lui pretente irritent fa curioſité, 
parce qu'ils ſont beaux par eux-memes, qu'ils ſont 
tout nouveaux pour lui, & qu'il eſt en état de les 
comprendre. Au contraire, ennuyés, excedes de 
vos fades l:cons, de vos longu:s morales, de vos 
etcrnels catechiſmes, comment vos jeunes 3 
ne fe tefuſetoient-ils pas a l' application d'eſprit 
qu'on leur a rendu trite, aux lourds preceptes 
dont on n'a ceſſe de les accabler, aux meditatrons' 
ſur Pauteur de leur ètte, dont on a fait Pennemi' 
de leurs plaifirs? Ils n'ont conga' pour tout cela 
qu'averſion, degoiit ; la contrainte les en a rebu- 
tes: le moyen deſormais qu'ils s'y livrent quand 
ils commencent a diſpoſer d' eux? Il leur faut du 
nouveau pour leur plaire, il ne leur faut plus tien 
de ce qu'on dit aux enfans. C'eſt la mème choſe 
pour mon Cleve ; quand il devient homme, je lui 
ee parle 


. 


* — 


— 
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5 * &yentures du Sieur C. le Beau, Avocat en Parlement, Ta H, | 
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D 
parle comme à un homme & ne lui dis que des 
choſes nouvelles; c'eſt preciſèment parce qu'elles 
ennuyent les autres qu'il doit les trouver de ſon 
gout, | | Arte | Ns Lf 5 
Voila comment je lui fais doublement gagner du 
tems, en retardant au profit de la raiſon le progrès de 
la Nature; mais ai-je en effet retard ce progres ? 
Non; je wai fait qu'empecher l' imagination de 
Paccelerer ; j'ai balance par des legons d'une autre 
eſpece les Jecons prẽcoces que le jeune homme re- 
Fore d'ailleurs. Tandis que le torrent de nos in- 

itutions Pentraine, Vattirer en ſens contraire par 
d'autres inſtitutions, ce n'eſt pas I'6ter de ſa place, 
en Wainten i. oy 
Lie vrai moment de la Nature arrive enfin; i 
faut qu'il arrive. Puiſqu'il faut que Phomme meu- 
Te, il faut qu'il ſe reproduiſe, afin que l'eſpece 
dure & que l'ordre du monde ſoit conſerve. Quand 
par les ſignes dont j'ai parle, vous preſſentirez le mo- 
ment critique, a Jinſtant quittez avec lui pour ja- 


mais votre ancien ton. C'eſt votre diſciple encore, 


mas ce n'eſt plus votre eleve. C'eſt votre ami, c'eſt 
. / . 
un homme; traitez-le deſormais comme tel. 


Quoi ! faut-il abdiquer mon autorite lorſqu' elle, 


m''eſt le plus neceilaire ? Faut-il abandonner l'adulte 
à lui-meme au moment qu'il fait le moins ſe con- 
duire, & qu'il fait les plus grands ecarts ? Faut-il 
renoncer à mes droits quand il lui importe le plus 
que jen uſe? Vos droits]! Qui vous dit d'y renon- 
cer ? Ce n'eſt qu'a preſent qu' ils commencent pour 
lui. Juſqu'ici vous n'en obteniez rien que par force 
ou par ruſe ; Vautorite, la loi du devoir lui etoient 
inconnues ; il falloit le contraindre ou le tromper 
pour vous faire obeir. Mais voyez de combien de 
nouvelles chaines vous avez environne ſon cceur, 
La raiſon, Pamitié, la feconnoiſſance, mille affec- 
; | TIE 3 | | tions 
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tions lui parlent d'un ton qu'il ne peut mẽconnot- 


tre. Le vice ne l'a point encore rendu ſourd a 
leur voix. Il n'eſt ſenſible encore quiaux paſfions 


de la Nature. La premiere de toutes, qui eſt Ra- 
mour de foi, le livre a vous: l' habitude vous le li- 
vre encore. Si le tranſport d'un moment vous Var- 
rache, le regret vous le ramene a Pinſtant ; le ſen- 
timent qui Vattache à vous, eſt le ſeul permanent; 
tous les autres paſſent & s' effucent mutuellement. 
Ne le laiffez point corrompre, il ſera toujours do- 


cile ; il ne commence d' etre rebelle que quand il 


eſt deja per vert... m oth} dg 
J'avoue bien que, fi keurtant de front ſes deſirs 
naiflans, vous alliez ſottement traiter de crimes les 
nouveaux beſoins qui ſe font ſentir à lui, vous ne 


ſerit z pas long- tems Ecoute 3 mais fi-tot que vous 


quitterez ma methode, je ne vous reponds plus de 

rien. Songez toujours que vous Etes le miniſtre de la 

Nature; vous n'en ſerez jamais Pennemi, | 
Mais quel parti prendre? On ne &attend ici qu'a 


Valternative de favoriſer ſes penchans, ou de les 


combattre; d*etre ſon tiran, ou ſon complaiſant: 
& tous deux ont de fi dangereuſes conſequences, 
qu'il n'y a que tiop à balancer ſur le choix. 


premier moyen qui s'offre pour reſoudre cette 


difficultè, eſt de le marier bien vite ; c'eſt inconteſ- 
tablement Vexpedient le plus ſur & le plus nature). 


Je doute pourtant que ce ſoit le meilleur, ni le plus 


utile; je dirai ci-apres mes raiſons: en attendant, je 


conviens qu'il faut marier les jeunes gens a Page 


nubile; mais cet age vient pour cux avant le tems 
3 . x... "x fi * 
Cc eſt nous qui Pavons rendu precoce z on doit le 


/ 


Si' l ne falloit qu'ecouter les penchans & ſuivre les 
indications, cela ſeroit bientòt fait; mais il y a tant 
. de 
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de contradictions entre les droits de la Nature, & 
nos loix ſociales, que pour les concilier, il faut gau- 
Chir & tergiverſer fans cefle : il faut employer beau- 
coup d'art pour empecher Vhomme ſocial d'ẽtre tout- 
à fait artificiel. 

Sur les raiſons ci- devant expoſees, j'eſtime que 
par les moyens que j'ai donnes, & d'autres ſembla- 
bles, on peut au moins ẽtendte juſqu'a vingtans ig. 
norance des deſirs & la purete des ſens; . cela et fi 
vrai, que chez les Germains, un jeune homme qui 
perdoit ſa virginite avant cet age, en reſtoit diffamé; 
& les Auteurs attribuent, avec raiſon, à la conti- 
nence de ces peuples durant leur jeuneſſe, la vigucut 
de leur conſlitution & la multitude de leurs enfanz. 
On peut meme beaucoup prolonger cette ẽpoque, 
& il y a peu qi ficcles qui rien n'Ctoit plus com- 
mun dans la France meme, Entre autres exem- 
ples connus, le here de Montagne, homme non 
moins (crupuleus. & vrai que fort & bien conſtitué, 
juroit s' etre mar vierge A trente- trois ans, pre 
avoir ſervi long- tems dans les guerres d'Italie; & 
Jon peut voir dans les <crits du fils quelle vigueur 
& quelle gaite conſervoit le pere a plus de ſixante 
ans. Certainement Popinion contraire tient plus 
a nos meeurs & à nos prejuges, qu' a la connoil- 
ſance de l'eſpece en general. | 

Je puis donc laiſſer a part Vexemple de notre 
Jeuneſe, il ne prouve rien pour qui n'a pas été 
Flevè comme elle. Conſiderant que la Nature n'a 
point la- deſſus de terme fixe qu'on ne puiſſe avan- 
cer ou retarder, je crois pouvoir, ſans ſortir de ſa 
loi, ſuppoſer Emile reſte juſques-là par mes ſoins 
dans ſa primitive innocence, & je vois cette heu- 
reuſe enoque prete a finir. Entoure de perils tour 

jours eroiſſans, il va m'echapper, quoi que je faſſe. 
" "nn la premiere occalion, (& cette occaſion ne tar- 
| | | der | 
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dera pas à naitre,) il va ſuivre Vaveugle inſtinct de 
ſens; il y a mille A parier contre un qu'il va fe: 
perdre. Pai trop reficchi ſur les meeurs des hom- 
mes, pour ne pas voir Vinfluence invincible de ce 
premier moment ſur le reſte de fa vie. Si je diſ- 
{mule & feins de ne rien voir, il ſe prevaut de 
ma foibleſſe; croyant me tromper, il me-mepriſe, 
& je ſuis le complice de ſa perte.. Si j eſſaye de la 
ramener, il weſt plus tems, il ne m'ecoute plus z. 
je lui deviens incommode, odieux, iuſupportable; 
ine tardera guere a fe débarraſſer de moi, 
n'ai donc plus qu'un parti ratfonnable a prendre; 
c'eſt de le rendre comptable de ſes actions 4 lui- 
meme ; de le garantir au moins des ſurpriſes de 
Ferreur, & de lui montrer a decouvert les perils 
dont il eft environne. Juſqu'ici je Parretois par 
ſon ignorance ; c'eſt maintenant par ſes. lumieres 
qu'il faut Varreter, 8 | 0 
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Ces nouvelles inſtructions ſont importantes, & 
„il convient de reprendre les choſes de plus baut. 


„ Voici l'inſtant de lui rendre, pour ainſi dire, mes 
t Comptes; de lui montrer emploi de ſon tems & 
te du mien; de lui declarer ce qu'il eſt & ce que je 


j fuis, ce que Pai fait, ce qu'il a fait, ce que nous 
. devons l'un à l'autre, toutes ſes relations morales, 


tous les engagemens qu'il a contractés, tous ceux 
qu'on a contractes avec lui, a quel point il eſt par- 
venu dans le progres de ſes facultés, quel chemin 
lui reſte à faire, les difficultés qu'il y trouvera, 
les moyens de franchir ces difficultés, en quoi je 
lui puis aider encore, en quoi lui ſeul peut déſor- 
mais s'aider, enfin le point critique ou il ſe trouve, 
les nouveaux perils qui l'environnent, & toutes 
les ſolides raiſons qui doivent l'engager a veiller at- 
tentivement ſur lui-meme avant d' couter ſes de- 
© lis naiſſans. 3535 
1 Songez 
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Songez que pour conduire un | adulte, il. faut 
bretidre le contre-pied de tout ce que vous avez 
fait pour conduire un enfant. Ne balancez point 
a l'inſtruite de ces dangereux miſteres que vous 
lui avez caches ſi long- tems avec tant de ſoin. 
Puiſqu'il faut enfin qu'il les ſache, il importe qu'il 
ne les apprenne, ni d'un autre, ni de lui-meme, 
mais de vous ſeul: puiſque le voila deformais force 
de combattre, il faut, de pour de ſurpriſe, qu'il 
connoiſſe ſon ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve ſavans ur 
cet matieres, ſans ſavoir comment ils le ſont de- 
venus, ne le font devenus impunement. Cette in- 
diſerette inſtruction ne pouvant avoir un objet hon- 
nete, ſouille au moins l' imagination de ceux qui la 
regoi vent, & les diſpoſe aux vices de ceux qui la 
donnent. Ce n'eſt pas tout; des domeſtiques s'in- 
ſinuent ainſi dans l'eſprit d'un enfant, gagnent ſa 
confiance, Jui font enviſager ſon gouverncur com- 
me un perſonnage triſte & facheux, & Pun des ſu- 
jets favoris de leurs ſecrets colloques, eſt de medire 
de lui. Quand Peleve en eſt- la, le maltte peut ſt 
retirer, il n'a plus rien de bon à faire. 

Mais pourquoi l'enfant ſe choiſit-il des confidem 
particuliers ? Toujours par Ja tirannie de ccux qui 
le gouvernent. Pourquoi ſe cacheroit-ij c cus 
$il netoit force de s'en cacher ? Hou: quoi ven 

laindroit-il, s'il n'avoit nul ſujet t plaindre! 
2 ils ſont ſes premier: ge ideas; on 
voit à Fempreſſement avec lequel il vieat Icur dire 
ce qu'il penfe, qu il croit ne Pavuir perſe qu*a moi- 
tic juſqu'a ce qu'il le leur ait dic. Compte a que ſ 
Penfant ne craint de votre part. ni ſermon, w4 te- 
primande, il vous dira to rs tout, & qu'on 
n'oſera lui rien conhfier «|. vous doive taite, 
quand on ſera bien ſur qu'il ne vous taita rien. 4 
Es | | | e 
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Ce qui me fait le plus compter ſur ma methode, 
| qu'en ſuivant ſes effets le plus exactement qu/il 
m'eſt poſſible, je ne vois pas une ſituation dans la 
vie de mon éleve qui ne me laiſſe de lui quelque 
image agreable. Au moment meme. ol. les fu- 
reurs du temperament Pentrainent, & od, revolte 
contre la main qui Parrete, il ſe debat & com- 


mence a m'&chapper, dans ſes agitations, dans ſes 
emportemens, je retrouve encore ſa premiere ſun- 
plicite; ſon coeur auſſi pur que ſon corps ne con- 


nolt pas plus le deguiſement que le vice; les te- 
proches ni le mepris ne Vont point rendu lache; 


jamais la vile crainte ne lui apprit A ſe déguiſer: 


il a toute Vindiſcretion de l'innocence, il eſt naif 
fans ſcrupule, il ne ſait encore a quoi ſert de trom- 
per. Il ne fe paſſe pas un mouvement dans ſon 
ame, que ſa bouche ou ſes yeux ne le diſent; & 


ſouvent les fentimens qu'il Eprouve me ſont con- 


nus plutòt qu'a lui. . 5 = 

Tant qu'il continue de m'ouvrir ainſi libre- 
ment ſon ame, & de me dire avec plaiſir ce qu'il 
ſent, je n'ai rien a craindre; mais s'il devient plus 


timide, plus reſerve ; que jappergoive dans ſes en- 


tretiens le premier embarras de la honte : d&ja Vinſ- 
tinct ſe developpe, il n'y a plus un moment a per- 
dre; & ſi je ne me hate de Vinftruire, il ſera bien» 
tot inſtruit malgre moi. W 


Plus d'un lecteur, meme en adoptant mes id6es, | 


penſera qu'il ne s'agit ici que d'une converſation 
priſe au hazard, & que tout eſt fait. Oh! que 
ce n'eſt pas ainſi que le coeur humain.ſe gouverne |! 
ce qu'on dit ne ſignifie rien, ſi Pon n'a prepare. le 
moment de le dire. Avant de ſemer il faut la- 
bourer la terre: la ſemence de la vertu leve diffi- 
cilement, il faut de longs apprets pour lui faire 
prendre racine. Une des choſes qui rendent les 
EET predicatiois 
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predications le plus inutiles, eſt qu'on les fait in- 
differemment a tout le monde ſans diſcernement 


& fans choix. Comment peut-on penſer que le 
meme fermon convienne a tant d'auditeurs fi di- 


verſement diſpoſes, fi differens d' eſprits, d'hu- 
mcutrs, d'ages, de ſexes, d'etats & d'opinions? 


It n'y en a peut-ctre pas deux auxquels ce qu'on 
dlit a tous puiſſe ctre convenable; & toutes nos af- 
ſections ont ſi peu de conſtance, qu'il n'y a peut- 


Etre pas deux momens dans la vie de chaque hom- 


me, cù le mEme diſcours ſit ſur lui la meme im- 


prefiion. Jugez fi, quand les ſens enflames alic- 
nent l'enter dement & tiranniſent la volonte, C'eſt 
le tems d'écouter les graves legons de la ſageſſe. 
Ne parlez donc jamais raiſon aux jeunes gens, mé- 
me en age de raiſon, que vous ne les ayez premi- 
erement mis en état de l'entendre. La plüpart 
des diſcours perdus le ſont bien plus par la faute 
des maitres que par celle des diſciples. Le pedant 


& Vinſtituteur diſent a peu pres les mEmes choſes 


mais le premier les dit a tout propos; le ſecond ne 
les dit que quand il eſt ſir de leur effet. 


Comme un ſomnambule, errant durant ſon 


ſommeil, marche en dormant ſur les bords d'un 
prècipice, dans lequel il tomberoit s'il etoit éveillé 
tout a coup; ainſi mon Emile, dans le ſommeil 
de ignorance, Echappe à des perils qu'il n*apper- 
1 point: ſi je l'&eille en ſurſaut il eſt perdu. 
Tachons premierement de Veloigner du precipice, 
& puis nous PFeveillerons pour le lui montrer de 
plus loin, V 
La lecture, la ſolitude, Poifivete, la vie molle 
& ſedentaire, le commerce des femmes & des jeu- 
nes gens; voila les ſentiers, dangereux à frayer i 
fon age, & qui le tiennent ſans ceſſe a cots du pe- 
xil, C'eft par d'autres objets ſenſibles que je _ 
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le change a ſes ſens; c'eſt en tracant un autre 
cours aux eſprits, que je les detourne. de celui 
qu'ils commenęoient à prendre; c'eſt en exergant 
ſon corps à des travaux penibles, que j'arrete. Vac. 
tivite de imagination qui Pentraine. Quand les 
bras travaillent beaucoup, Vimagination ſe repoſe; 
quand le corps eſt bien las, le cœur ne s' Echauffe 
point. La precaution la plus prompte & la plus 
facile, eſt de l'arracher au danger local. Je l'em- 
mene d'abord hors des villes, loin des objets capa- 
bles de le tenter. Mais ce n'eſt pas aſſez; dans 
quel deſert, dans quel ſauvage aſyle Echappera- t-il 
aux images qui le pourſuivent? Ce n'eſt rien d'é- 
loigner les objets dangercux, fi je n'en eloigne 
auſſi le ſouvenir, ſi je ne trouve l'art de le dẽtacher 
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i- de tout, ſi je ne le diſtrais de lui- mème; autant 

rt valoit le laitier ou il Etoit, | an 

te Emile fait un metier, mais ce métier n'eſt pas 

nt ici notre reſſource; il aime & entend l'agricul- 

$3 ture, mais Vagriculture ne nous ſuffit pas; les c- 

ne cupations qu'il connoit deviennent une routine, 

. en s'y livrant il eſt comme ne faiſant rien; it 

on penſe a toute autre choſe, la tete & Jes bras agiſlent 

un ſeparement, II lui faut une occupation nouvelle 

ll: qui l'intereſſe par ſa nouveaute, qui le tienne en 

eil hhaleine, qui lui plaiſe, qui Papplique, qui l'exerce; 
une occupation dont il fe paſſionne, & à laquelie 

u. il ſoit tout entier. Or la ſeule qui me paroit reu- 

e, nir toutes ces conditions eſt la chaſſe. Si la chaſſe 

ce eſt jamais un plaiſir innocent, fi jamais elle eſt 
conyvenable a homme, c'eſt a preſent qu'il y faut 

le WE avoir recours. Emile a tout ce qu'il ſaut pour y 

u- reuflir ;- i] eſt robuſte, adroit, patient, infatiga- 

ri WW ble. Infailliblement il prendra du goũt pour cet | 
e. exercice; il y mettra toute Vardeur de fon age 3 ; 
” il y perdra, du moins pour un tems, les dangereux | 


penchans 


coutume au ſang, a la cruaute. On a fait Diane 


images toutes diferentes, Les ombrages frais, 


l'un n'imagine que Driades & Nymphes, l'autte 
a la difference de leur langage, vous connoitrez 
que le choix de leurs plaiſirs. 


Mais les paſſions de la jeoneſſe ne fe partagent pa 


aime, & tout le reſte ſera bientot oublie. La va 


tems les ſeuls qu'on recherche. Je ne veux pas 


me donner le tems de la peindre fans Vexciter, | 


116 E M * L 5 
penchans qui naiſſent de la molleſſe. La chaſſe 
endurcit le cœur avſh bien que le corps; elle ac- 


ennemie de l'amour, & Pallégorie eſt très-juſte: 
les langueurs de Pamour ne naiſſent que dans un 
doux repos z un violent exercice Etouffe Jes ſenti- 
mens tendres. Dans les bois, dans les lieux cham- 
pttres, Pamant, le chaſſeur font ſi diverfement af- 
te&tes, que ſur les memes objets ils portent des 


les bocages, les doux afyles du premier, ne ſont 
puur l'autre que des viandis, des forts, des remiſes: i 
ou Pun n'entend que roffignols, que ramages, Wal 
Pautre ſe figure les cors, & les eris des chiens; 


que piqueurs, meutes & chevaux. Promenez- 
vous en campagne avec ces deux ſortes d' hommes, 


bient6t que la terre n'a pas pour eux un aſpect ſem- 
blable, & que le tour de leurs idées eſt auſſi divers 


8 2 — 


we. (70 


Je comprends comment ces goits ſe rEunifſent, 
& comment on trouve enfin du tems pour tout, 


— 


ainſi: donnez-lui une ſeule occupation . quell 


riete des defirs vient de celles des connoiſſances, 
& les premiers plaiſirs qu'on connoit ſont long: 
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que toute la jeuneſſe d' Emile fe 'paſſe à tuer des 
betes, & je ne pretends pas meme juſtifier en tout 
cette feroce paſſion; il me ſuffit qu'elle ſerve al. 
ſez a ſuſpendre une paſſion plus dangereuſe pou! 
me faire Ecouter de ſang-froid parlant delle, & 
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I Il eſt des £paques dans la vie humaine, qui font 
faites pour n'etre jamais oublices. Telle eſt, pour 
W Emile, celle de Vinſtrudtion dont je parle; elle 
doit influer ſur le reſte de ſes jours. Tachons 
donc de la graver dans ſa memoire, enſorte qu'elle 
WE ne s'en efface point. Une des erreurs de notre 
age, eſt d' employer la raiſon trop nue, comme {i 
les hommes n'etoient qu'eſprit. En negligeant la 
langue des ſignes qui parlent a Vimagination, l'on 
a2 perdu le plus energique des langages. L'impreſ- 
ſion de la parole eſt toujours foible, & Von parle 


au coeur par les yeux bien mieux que par les oreil- 
les. En voulant tout donner au raiſonnement, 
BT nous avons réduit en mots nos preceptes, nous 
n'avons rien mis dans les actions. La ſeule raiſon 


BS neſt point active; elle retient quelquefois, rare- 
ment elle excite, & jamais elle n'a rien fait de 


rand. Toujours raiſonner eſt la manie des petits 


eſprits. Les ames fortes ont bien un autre lan- 
gage; Ceſt par ce langage qu'on perſuade & qu'on 
ait agir. ; 1 en oat 
= J'obſerve que dans les ficcles modernes, les hom- 

mes n'ont plus de priſe les uns ſur les autres que 
par la force & par Vinteret ; au lieu que les anciens 
agiſſoient beaucoup plus par Ja perſuaſion, par les 

1 affections de Pame, parce qu'ils ne negligeoient 
pas la langue des ſignes. Toutes les conventions. 
ſe paſloient avec ſolemnitẽ pour les rendre plus in- 
violables: avant que la force füt etablie, les Dieux 
etoient les Magiſtrats du genre humain; c'eſt par- 
devant eux que les particuliers faiſoient leurs trai- 
tes, leurs alliances, pronongoient leurs promeſſes; 
na face de la terre Etoit le livre ol s' en conſervoient 
les archives, Des rochers, des arbres, des mon- 
ceaux de pierre conſacres par ces actes, & rendus 
reſpectables aux hommes barbares, Etoient les — 
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Mets de ce livre, ouvert ſans ceſſe a tous les yeuy, 
Le puits du ſerment, le puits du vivant & voyant, 
le vieux chene de mambre, le monceau du tEmoin, 


voila quels étoient les monumens groſſiers, mais 
auguſtes, de la ſainteté des contrats; nul n'eũt of 
d'une main facrilege attenter a ces monumens; 


& la foi des hommes Etoit plus aſſuree par la garan- 


tie de ces tẽmoins muets, qu'elle ne Peſt aujour- 


1 


d'hui par toute la vaine rigueur des loix. 


Dans le gouvernement, l'auguſte appareil de h 
puiſſance royale en impoſoit aux ſujets. De 


marques de dignites, un tr6ne, un ſceptre, une 

robe de pourpre, une couronne, un bandeau, 
. | 7 4 | 

Etoient pour eux des choſes ſacrees. Ces ſignes ref 


pectẽs leur rendojent venerable Phomme qu'il er 


voyoient orné; ſans foldats, ſans menaces, ſi- tot 
qu'il parloit il Etoit obei, Maintenant qu'a 
affecte d'abolir ces ſignes *, qu'arrive-t- il de 0 
Mmepris? Que la majeſté royale s'efface de tou 


les cceurs, que les Rois ne fe font plus obeir qui 
force de troupes, & que le reſpect des ſujets n'e| 


que dans la crainte du chatiment. Les Rois n'ont 
plus la peine de porter leur diademe, ni les Grands 


les 8 de leurs dignités; mais il faut avoir 
l 


cent mille bras toujours prets pour faire exécutet 
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* Le Clergẽ romain les a très-habilement conſervẽs, & à ſon ei- 


emple quelques Republiques, entre autres celle de Veniſe, Aufi 


le Gouvernement Venitien, malgré la chute de I' Etat, jouit- il eu- 


core ſous Pappareil de ſon antique majeſts, de toute VaffeRion, & 


toute l'adoration du peuple; & apres le Pape, orné de fa Tiare, i 
n'y a peut-etre ni Roi, ni Potentat, ni homme au monde aufſi re! 
pede que le Doge de Veniſe, ſans pouvoir, ſans autorite, ma! 
rendu (acre par ſa pompe, -& pare ſous ſa corne ducale d'une cf 
fore de femme. Cette ceremonie du Bucentaure, qui fait at 
rire les ſols, feroit verſer a la populace de Veniſe tout ſon ſang f 
le maintien de ſon tirannique Gouvernement. 
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ſears ordres. Quoique cela leur ſemble plus beau, 

peut-etre, il eſt aiſe de voir qu'à la longue cet 

echange ne leur tournera pas a profit. 8 
Ce que les anciens ont fait avec l' loquence eſt 


| 15 prodigieux; mais cette eloquence ne conſliloit pas 


"WE kulement en beaux diſcours bien arranges, & ja- 
mais elle n'eut plus d' effet "wi quand PForateur 
WE pacioit le moins. Ce qu'on diſoit le plus vivement 
ne s'exprimoit pas par des mots, mais par des ſig- 
res; on ne le diſoit pas, on le montroit. L' ob- 


W jet qu'on expoſe aux yeux cbranle l' imagination, 
excite la curioſite, tient Veſprit dans Vattente de 
ce qu'on va dire, & ſouvent cet objet ſeul a tout 
4 dit. Traſibule & Tarquin coupant des tEtes de 
" WE pavots, Alexandre appliquant ſon ſceau ſur la bou- 
che de ſon favori, Diogene m2rchant devant Ze- 
non, ne parloient- ils pas mieux que s'ils avoient 
fait de longs diſcours? Quel circuit de paroles eũt 
auſſi- bien rendu les memes idées. Darius engage 
dans la Scythie avec ſon armee, recoit de la part 
du Roi des Scythes un oiſeau, une grenouille, une 
W fours & cing fleches. L'Ambaſſ.deur remet ſon 
m preſent, & s'en retourne fans rien dite. De nos 
jours cet homme elit paſſe pour fou. Cette terrible 
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„ buarangue fut entendue, & Darius n'eut plus grande 
in häte que de regagner ſon pays comme il put. Sub- 

a fiituez une lettre à ces ſignes; plus elle ſera mena- 

— 9 Fans & moins elle effraycra : ce ne ſera qu'une 

fanfaronnade dont Darius n'eiit fait que rire. 

a. Que d'attentions chez les Romains à la langue 

au e des ſignes! Des vetemens divers ſelon les àges, ſe- 
oy lon les conditions; des toges, des ſayes, des pre- 
re, i textes, des bulles, des laticlaves, des chaires, des 

fa rel! 


lifteurs, des faiſceaux, des haches, des couronnes 
d'or, d'herbes, de feuilles, des ovations, des tri- 
omphes, tout chez eux Etoit appareil, repreſenta- 


120 E M. + Ly Fa 
tion, caré won & tout faiſoit preflion: Tur les 
cœuts des cito 0 II. im por 18101 Etat que ſe 
peuple s' afſembla it en tel lieu plutst qu' en tel autre 
"il, vt ou ne Vit paz le Capitole ; qu'il füt bu he 
fl pas tourne du cote du Senat ; qu'if deliberit tel 
ou tel jour par preference. Les accuſes changeoi- 
ent. d' Radl. les Candidats en changeoient; les gu- 
erriers ne ede pas leurs exploits, ils montroj- 
ent leurs, bl eſſures. A la mort de Ceſar, j imagine 
un de nos orateurs voulant Emouvoir le peuple, 6 
puiſer tous les lieux communs de Part, pour faire 
une pathetique deſcription de ſes plaies, de ſon ſan 
de ſon cadavre : Antoine, quoiq'eloquent, ne dit 
point tout cela; il fait apporter le corps. Quelle 
rhetorique _ 
Mais cette digreſſion Gate inſenſiblement 
loin de mon ſujet, ainſi que font beauconp autrey 
& mes &carts ſont trop frequens pour pouvoir Etre 
| longs & tolerables : je reviens done. 
Ne raiſonnez jamais ſechement avec la Jeuneſſe, 
Revetez la raiſon d'un corps, fi vous voulez la lu 
rendre ſenſible, Faites paſter par le ceeur le lan- 
gage de l'eſptit, afin qu' il ſe faſle entendre. Je le 
repete, les argumens froids peuvent determiner nos 
opinions, non nos actions; ils nous font croire & 
non pas agir ; on demontre ce qu'il faut penſer, & 
nan ce qu'il faut faire. Si cela eſt vrai pour tous 
Jes hommes, A plus forte raiſon Peſt - il pour les jeu- 
nes gens, encote ehyeloppes dans leurs ſens, & 5 
ne oſent qu autant quiils imaginent. 1 
705 garderai donc bien, meme apres les prepa- 
rations daft al parte, d'aller tout d'un coup dans 
. d' Emile, lui faire hbourdement un long 
ſcours ſur le ſujet dont je veux Viiiſtruire. Je 
commencerai par emouyoir ſon imagination; | 


choiſirai le tems, le lieu, les objets les plus _ 
rables 


oO DE L'EDUCATION. 12. 
cables à impreflion que je veux faite: J appellerai, 


pour ainh dire, toute Ia, Nature à iEtnoin de "nds | 
entretiens 5 Jatteſterai Etre Eternel, Jont elle eſt 
Fouy trage, de la verite de mes difcours ; je ſe en- 
drai pour juge entre Emile & moi ; je marquerai la 
| place, ou nous ſommes, les rockers, les bois, les 
montagnes qui nous entcutent, pour monumens de 
| ſes engagemens & des miens; je mettrai dans mes 


l yeux, dans mon accent, dans mon geſte, Penthou- 

WE fiaſme & l'ardeur que je lui veux inſpirer. Alors je 

k lui parlerai & il m'ecoutera, je m'attendrirai & il 

0 | ſera emu. En me penetrant de la ſaintetè de mes de- 

le voirs, je lui rendrai les ſiens plus reſpeQables ; Pani- 

N merai la force du raiſonnement d images & de figures; 

Je ne ſerai point long & diffus en froides maximes, 
mais abondant en ſentimens qui debordent ; ma rai- 

A Jon ſera N & ſententieuſe, mais mon coeur n' aura 

| jamais aſſez dit, C'eſt alors qu'en lui montrant tout 


ſe. a Te que Jai fait pour lui, je le lui montrerai comme 
un kbit pour moi. mẽme: il verra dans ma tendre affec- 
n. tion la raiſon de tous mes ſoins, Quelle ſurpriſe, quelle 
„ eitation je vais lui donner en changeant tout 2 gpup 
os de langage ! au lieu de lui retrecir Tame en lui par- 


lat toujours de fon interet, c'eſt du mien ſeul que je 
i parlerai deſormais, & je le toucherai davantage ; 
oJ enſlammerai ſon jeune cœur de tous les fentimens 


| 7 amitie, de gentroſité, de reconnoiflance que j'ai 
0% fait naitre, & qui ſont fi doux à nourrir, Je le 


qu, prellerai contre mon ſein, en verſant ſur lui des lar- 
p- werd attendriſſament; je lui ditai: tu es mon bien, 
am mon enfant, mon ouvrage, c'eſt de ton bonheur 
ong de attends le mien; ſi tu fruſtres mes eſperances, 
e uu me voles vingt ans de ma vie, & tu fais le mal- 
% leur de mes vieux jours. C'eſt ainſi qu'on fe fait 
S Ecouter 
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Ecouter d'un jeune homme, & qu'on gray © au fond 
la maniere dont un gouverneur doit inftruire ſon dif. 
_ Ciple dans les occaſions difficiles, J'ai tache d'en 
j 'y renonce, convaincu que la langue Francoiſe eſ 


la naivete des premieres inſtructions ſur certain 


des langues; je la crois, moi, la plus obſcene : cir f 


Contracteroit- il pas leur ſouillure ? Au contrair, 
un peuple de bonnes mœurs a des termes prop 
pour toutes choſes; & ces termes ſont toujou 
honnétes, parce qu'ils ſont toujours employes hon 


ire en Francois. Ce que je dois dire à mon Emik 


I Nn 


de ſon cœur le ſouvenir de ce qu'on lui dit. 
Juſqu'ici j'ai tache de donner des exemples de 


faire autant dans celle- ci; mais apres bien des eſſaß 


trop precieuſe pour ſupporter jamais dans un livre 
La langue Frangoiſe eſt, dit-on, la plus chaſte 


il me ſemble que la chaſtetè d'une langue ne con- M 
fiſte pas a eviter avec ſoin les tours deshonnetes, Ml 
mais a ne les pas avoir. En effet, pour les eviter, 
faut qu'on y penſe; & il n'y a point de langue 
au il ſoit plus difficile de parler putement en tout 
jens que la Francoiſe, Le Lecteur, toujours plu 
nabile a trouver des ſens obſcenes que l' Auteur 
les Ecarter, ſe ſcandaliſe & s'effarouche de tou, 
Comment ce qui paſſe par des oreilles impures e 


netement. Il eſt impoſſible d'imaginer un lanęa 
plus modeſte que celui de la Bible, preciſcmett ur 
parce que tout y eſt dit avec naivete. Pour rend au 


;mmodeſtes les memes choſes, il ſuffit de les tradi- 


n' aura rien que d'honnete & de chaſte a ſon orcille; 


mais pour le trouver-tel a la lecture, il faudroit ? ble 


voir un Coeur auſſi pur que le REES W& | 
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Je penferois'meme que des reflexions ſur la ve- 
ritable puretẽ du diſcours & ſur. la fauſſe delicateſſe 
du vice, pourrotent tenir une place utile dans les 
entretiens de morale ou ce ſujet nous conduit; car 
en apprenant le langage de I honnetete, il doit ap- 
prendre auſſi celui de la decence, & il faut bien 
qu'il ſache pourquoi ces deux langages ſont ſi dif- 
ferens. Quagiqu'il en ſoit, je ſoutiens qu'au lieu 
des vains preceptes dont on rebat avant le tems 
les oreilles de la Jeuneſſe, & dont elle ſe moque 
a age ou ils ſeroient de ſaifon; fi l'on attend, ft 
Von prepare le moment de ſe faire entendre, 
qu' alors on lui expoſe les loix de la Nature dans 
Ws toute leur verite ; qu'on lui montre la ſanction de 
ces memes loix dans les maux phyſiques & moraux 
= quattire leur infraction ſur les coupables ; qu'ers 
lui parlant de cet inconcevable miſtere de la gene- 
ration, l'on joigne a I'idee de Pattrait que PAuteur 
de la Nature donne a cet acte, celle de l'attache- 


ut, ment excluſif qui le rend delicieux, celle des de- 
; ne WY voirs de fidelite, de pudeur qui l'environnent, & 
lire, qui redoublent ſon charme en rempliſſant ſon ob- 
pre jet; queen lui peignant le mariage, non- ſeulement 


comme la plus douce des focictes, mais comme le 


hon plus inviolable & le plus ſaint de tous les contrats, 
020 on lui diſe avec force toutes les raiſons qui rendent 
mel un neeud ſi ſacrẽ reſpectable à tous les hommes, & 
nate ; qui couvrent de haine & de malédictions quicongue 


oſe en ſouiller la puretẽ; qu'on lui faſſe un tableau 
Wirappant & vrai des- horreurs de la débauche, de 
n ſtupide abrutiſſement, de la pente inſenſi- 
ie par laquelle un premier déſordre conduit à tous, 
wine enfin celui qui Sy livre à ſa perte; fi, 
is je, on lui montre avec Evidence comment, au 
wut de la chaſtets, tiennent la ſante, la force, le 
= | EL F 2 | cou- 
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2h teh 28 Pl , M. I. LF, 18402 : 
cour age, les vertus, | Famaut meme, & tous les 
vrais biens de ' homme je ſoutiens qu! alors on lui 
'rendra (cette | meme chaſtete deſirable & chere, & 
qu'on trouvera fon eſprit docile aux moyens qu'on 
lui donneta pour la conſerver : car tant qu'on k 
conſerve; on la reſpecte ; on ne la mepriſe qu'apres 
II neſt point vrai que le penchant au mal ſoit 
indomptable, & qu'on ne ſoit pas maitre de le vain- 
cte avant d'avoir pris Phabitude d' y ſuccomber, 
Aurelius Victor dit que pluſieurs hommes tranſpor- 
tes d'amour, acheterent volontairement de leur vie 
une nuit de Cleopatre, & ce ſacrifice n'eſt pas im- 
poſſible a l'yvreſſe de la paſſion. Mais ſuppoſan 
que l' homme le plus furieux, & qui commande k 
moins a ſes ſens, vit Pappareil du ſupplice, fur dy 
perir dans les tourmens un quart-d*heure apr; 
non- ſeulement cet homme, des cet inſtant, dev: 
endtoit ſuperieur aux tentations, il lui en coùte 
roit meme peu de leur reſiſter : bientot l' imag 


affreuſe dont elles ſeroient accompagnees le difira- i 
Toit d' elles; & toujours rebutees, elles ſe laſſeto- a 
ent de revenir. C'eſt la ſeule tiedeur. de notre ve ? 
lontẽ qui fait toute notre foiblefle, & l'on eſt tor y 
jours fort pour faire ce 12 veut fortement: J- + 
lenti nihil difficile. Oh!] ſi nous deteftions le ia y 
autant que nous aimons la vie, nous nous abſtic WF . 
drions auſſi aiſement d'un crime, agreable. que du 
poiſon mortel dans un mets delicieux ! f 
Comment ne voit-on pas que fi toutes les u f 
cons qu'on donne ſur ce point à un jeune homm p 
ſont ſans ſucces, c'eſt qu'elles font ſans raiſon poi +4; 
ſon ages & qu'il im rte à tout age de . revel | pr 
raiſon de formes qui la faſſent aimer. Parler | 


gravement quand il le faut; mais que ce 9 
vous lui dites ait toujours un attrait qui le force 
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vous Ecouter, **. e Tonbattéz pas ſes deſus avec. 
ſechefellsy n'8touffez: pas ſon imagination, guidea- 
|} de peur qu'elle nfengendre des menſtres. Par- 
lea · lui de amour, des femmes, des plaiſirs; faites 
qu'il trouve dans vos converſations un, charme Pi 
flatte ſon jeune caeur-z n'epargnez. rien pour de- 
venir ſon confident, ce n'eit qu'a ce titre que vous 
ſerez vraiment fon maitre : alors ne eraignez, plus 
que vos entretiens Pennuyent ; il vous fera parler 
plus que vous ne vaueren:: nf 7 oo der ot: 
Je ne doute pas un inſtant que, fi ſur ces max- 
imes j'ai ſu prendre toutes les precautions neceſſai- 
res, & tenir a mon Emile les diſcours convena- 
dles a la conjoncture où le progrès des ans I'a 
fait arriver, il ne vienne de lui- meme au point od 
je veux le conduire, qu'il ne ſe mette avec empreſ- 
ſement ſous ma ſauve-garde, & qu'il ne me diſo 
avec toute la chaleur de ſon age, frappé des dan- 
gers dont il ſe voit environne : O mon ami, mon 
protecteur, mon maitre ! reprenez Pautorité que 
vous voulez depoſer au moment qu'il m'importe le 
plus qu'elle vous reſte; vous ne l'aviez juſqu'ici 
que par ma foiblefſe, vous Paurez maintenant par 
ma volonte, & elle m'en ſera plus ſacree.  D6- 
ſendeꝝ · mol de tous les ennemis qui m'aflicgent, & 
ſur- tout de ceux que je porte avec moi, & qui me 
trahiſſent; veillez ſur votre ouvrage, afin qu'il de- 
meure qigne de gous, Je veux obéir à vous loix, 
je le veux toujours, feſt ma volonté conſtante; 
ſi jamais je 'vous deſobeis, ce ſera malgré moi; 
rende moi libre en me ptotégeant contre mes 
Paſſions qui me ſont violence; empéchez - moi 
| Tetre leur eſelave, & fotcez- moi d'ttre mon pro- 
pre mattre en n'obëiſſant point à mes ſens, mais à 
„ : 
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5 MO ͤ Fe. : 
Quand vous aurez amené votre Cleve à ce point, 
(& s'il n'y vient pas, ce ſera votre faute ;) gardez- 
vous de le prendre trop vite au mot, de peur que 
ſi jamais votre empire lui paroit trop rude, il ne fe 
croye en droit de $'y ſouſtraire en vous accuſant 
de avoir ſurpris. C'eſt en ce moment que la 
reierve & la gravite font a leur place; & ce ton 
lui en impoſera d autant plus, que ce ſera la premi- 
ere ois qu'il veus Paura vu prendre. 

Vous lui direz donc: jeune homme, vous pre- 
nez legerement des engagements pénibles: 1] fau— 
droit les connoitre pour Etre en droit de les for- 
mer; vous ne ſavez pas avec quelle ſureur les ſens 
enttainent vos pareils dans le gouffre des vices ſous 
Pttrait du plaiſir. Vous n'avez point une ame ab- 
jecte, je le ſais bien; vous ne violerez jamais vo- 
tre foul, mais combien de fois, pꝭut-ètre, vous vous 
repentircz de l'avoir donnte ! Combien de fois 
vous maudirez celui qui vous aime, quand, pour vous 
derober aux maux qui vous menacent, il ſe verra 
force de vous dechirer le coeur! Tel qu'Ulifle, 
Emu du chant des Sirenes, crioit a fes conduc- 
teurs de le déchainer; ſeduit par Pattrait des plat 

firs vous voudrez biiſer les liens qui vous genent; 
vous nYimportunerez de vos plaintes 3 vous me 
reprocherez ma tirannie quand je ferai le plus 
tendrement occupe de vous; en ne ſongeant qua 
vous rendre heureux je m'attirerari votre haine. 
O mon F mile ! je ne ſupporterai jamais la dou- 
leur de t'ètre odieux ; ton bonheur meme eſt trop 
cher a ce prix. Bon jeune homme, ne voyez- 
vous pas qu'en vous obligeant a nvobeir,, vous 
m'obligez a vous conduire, a m'oublier pour me 
Cevouer à vous, à n'ecouter ni vos plaintes, ni VC 
murmures, à combattre inceflamment vos * 
| 5 | CRE 8 og 
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les miens? Vous m'impoſez un joug plus dur que 
e vocre. Avant de nous en charger tous deux, 
conſultons nos forces; prenez du tems, donnez 
m'en pour y penſer, & ſachez que le plus lent a 
| promettre eſt toujours le plus fidele à tenir, 
|  Sachez auſſi vous- mème que plus vous vous ren- 
de difficile ſur Pengagement, & plus vous en fa- 
cilitez Pexẽcution. II importe que le jeune hom- 
me ſente qu'il promet beaucoup, & que vous pro- 
mettez encore plus. Quand le moment ſera venu, 
& qu'il aura, pour ainſi dire, figne le contrat, 
changez alors de langage, mettez autant de dou- 
ceur dans votre empire que vous avez annonce de 
ſereritk. Vous lui direz: mon jeune ami, l'ex- 
perience vous manque, mais j'ai fait en ſorte 
que la raiſon ne vous manquat pas. Vous etes- 
en état de voir par- tout les motifs de ma con- 
duite; il ne faut pour cela qu'attendre que vous 
ſoyez de ſang-froid, Commencez toujours par 
obcir, & puis demandez-moi compte de mes or- 
ores, je ſerai pret à vous en rendre raiſon fi-tot 
que vous ſerez en état de m'entendre; & je ne 
craindrai jamais de vous prendre pour juge entre 
vous & moi. Vous promettez d'Etre docile, & 
moi je promets de n' uſer de cette docilitẽ que pour 
vous rendre le plus heureux des hommes. J'ai 
pour garant de ma promeſſe le ſort dont vous avez 
joui juſqu' ici. Trouvez quelqu'un de votre age 
qui ait paſſe une vie auſſi douce que la votre, & je 
ne vous promets plus rien. „ 
_ Apres Petablifſement de mon autorite, mon pre- 
mier foin ſera d'ecarter la nẽceſſitè d'en faire uſage. 
Je n'epargnerai rien pour m'ëtablir de plus en-plus 
dans fa confiance, pour me rendre de plus en plus 
le confident de fon cœur & Varbitre de ſes plaiſirs. 
| „ Loin 
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Lain de combattre les petichzhs de fon Age, Je ta 
1 ˖ R. Hang 23 "+4 JI 10: 8A 1 ; 
conſulterai_pour en'Etre'le maftre ; J entrefaf dans 
ſes vues pour les 1 ;, Je ne Jul cherchefſi 
point, aux depens du prefent, un bonheur Aoigne, 
Je ne veux point qu'il ſoit heureux une fois, | mais 
* s! 
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toujours, s'il eſt poffible. e 

Ceux qui veulent condujre ſagement 1a Jeuneſſe 
pour la garantir des piéges des ſens, fuj font bor. 
reur de Pamdqur, & lui feroienit volontiers un crime 
d'y ſonger à fon äge, comme ſi Vamidur Utoit' fait 
pour les vieillards, Toutes ces lecefls tromptue 
que le coeur dément ne perfuadent point. Le 
jeune homme conduit par un inftin& plus ſir, rit en 
ſecret des triſtes maximes auxquelles il feint d'ac- 
quieſcer, & n'attend que Te moment de les rende 
vaines. Tout cela eft contre la Nature, En fui- 
vant une route oppoſee, jarriverai plus ſdrement 
zu meme but. ge rl point de flatter en 
jui le doux ſentiment dont il eſt aide; je le lui 
peindiai comme le ſupréème bonheur de la vie, 
parce qu'il Veit en effet; en le lui peignant je 
veux qu'il % livre. En lui faifant ſentir quel 
charme ajoute à Pattrait des ſens. l'union des 


eceurs, je le degodterai du libertinage, & je k 


rendrai ſage en le rendant amoureux. 
Qu' il faut etre borne pour ne voir dans les defir 
naiſlans d'un jeune homme qu'un obſtacle aux 
lecous de la raiſon ! Moi, j'y vois le vrai moyen 
de le rendre docile 4 ces mémes Tecons. On n 
de. priſe ſur les paſſions, que par les paſſions ; cel 
par leur empire qu'il faut combattre leur tirannie, 
& c'eſt toujours de Ja Nature elle- meme qu'il faut 

Wins propres 2 la regler. 


tircr les in 


Emile eſt pas fait pour reffer toujours ſolitaire; 
membre de la ſociété, il en doit remplir ces de- 
voirs. Fait pour vivre avec les hommes, il ys 


— 
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E connoitre. II connoit homme en, general; 
I lui reſte à connoitre les individus. II fait, ce 
qu'on fait dans le monde; il lui reſte à voir com- 
ment on y vit. Il eſt tems de lui montrer Vexte- 
rieur de cette grande ſcene dont il connoit deja 
tous les jeux caches. II n'y portera plus Vadmi- 
ration ſfupide d'un jeune etourdi, mais le diſcerne- 
ment d'un eſprit droit & juſte. Ses paſſions pour- 
ront l'abuſer, ſans doute; quand eſt- ce qu'elles 
n' abuſent pas ceux qui 8'y livrent? Mais au moins 
il ne ſera point trompe par celles des autres. Sil 
les voit, il les verra de Pail du ſage, ſans etre 
entraine par leurs exemples, ni ſeduit par leurs 


* — IT 


des, 1 3 

Comme il y a un age propre a Vetude des ſcien- 
ces, il y en a un pour bien ſaiſir Puſage du monde. 
Quiconque apprend cet uſage trop jeune, le ſuit 
toute ſa vie, ſans choix, ſans refletion, & quoi- 
qu avec ſuffiſance, ſans jamais bien ſavoir ce qu'it 
fait. Mais celui qui l'apprend, & qui en voit les 
raifons, le ſuit avec plus de diſcernement, & par 
conſequent avec plus de juſteſle & de grace. Don- 
nez · moi un enfant de douze ans qui ne ſache rien 
du tout, à quinze ans je dois vous le rendre auſſi 
ſavant que celui que vous avez inſtruit des le pre- 
mier äge, avec la difference que le ſavoir du vötre 
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f3 ne ſera que dans ſa mEmoire, & que celui du mien 
0 ſera dans ſon jugement. De méme, introduiſez 
n un jeune homme de vingt ans dans le monde; 


> | bien conduit, il ſera dans un an pius aimable 
: & plus judicieuſement poli, que celui qu'on 
Lauta nourri des fon enfance; car le pre- 


Wer tant capable de ſentir les raiſons de tous 
i les proc ẽdẽs relatifs a Vage, a Vetat, au ſexe qui 
N | conſtituent cet uſage, les peut reduire en princi- 


00 pes, & les ẽtendre aux cas non prevus, au lieu que 
MO = Laure 
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Pautre n'ayant que ſa routine pour toute regle, eft 
embarraſſẽ ſi- tõt qu'on Pen ſort.” "oo 
Les jeunes demoiſelles frangviſes ſont toutes 
elevecs dans des Couvens juſqu'a ce qu'on les marie, 
S'apperęoit- on qu'elles atent peine alors, à pren- 
dre ces manieres qui leur ſont ſi nouvelles, & ac- 
cuſe ra t- on les femmes de Paris d'avoir l'air gauche 
& embarraſle, d'ignorer Puſage du monde, pour 


n'y zvcir pas Ete mifes des leur enfance ? Ce pre- 


Juge vient des gens du monde eux-memes, qui, ne 


_ ecnnoiſtant rien de plus important que cette petite 


ſcience, s'imaginent fauſſement qu'on ne peut 


_ 8'y prendre de trop bonne heure pour Pacquerir, 


II eſt vrai qu'il ne faut pas non plus trop atten- 
dre. Quiconque a pafle toute ſa jeuneſſe loin cu 
grand monde, y porte le refte de fa vie un air em- 


| barraſſe, contraint, un propos toujours hors de 


propos, des manieres lourdes & mal- adroites, dont 


' Phabitude d'y vivre ne le defait plus, & qui n'ac- 
quierent qu'un nouveau ridicule, par J'effort ce 
s'endeélivrer. Chaque forte d'inſtruction a ſon tems 


propre qu'il faut conneitre, & fes dangers qu'1 
faut eviter, C'eſt fur-tout pour celle- ci :qu'ils & 
Teunifſent, mais je n'y expoſe pas non plus mon 
eleve ſans precautions pour Ten garantir. 

„Quand ma methode remplit d'un meme objet 
toutes les vues, & qu*en parant un inconvement 
elle en previent un autre, je juge alors qu'elle eff 
bonne, & que je ſuis dans le vrai. C'eſt ce que 5 


erois voir dans l'expẽdient qu'elle me fuggere ici 
Si je veux *tre auſtere & ſec avec mon diſcipe, 
je perdrai fa confiance, & bien - tõt il ſe cachera de 


moi. Si je veux ètre complaiſant, facile, ou fer. 
mer les yeux, de quoi lui ſert d*etre ſous ma garde! 
Je ne fais qu'autoriſer ſon defordre, & ſoulager fi 
N e conſcienee 
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conſcience aux depens de la mienne. Si je l'intro- 
duis dans le monde avec le ſeul projet de Vin- 

ſtruire; il s'inſtrufra plus que je ne veux. Si je 
Pen tiens Eloigné jufgu- Ja fin, qu'aura -t- II appris 
de moi? Tout, peut etre, hors Part” le plus né- 
ceffaire à Phomme & au citoyen, qui eſt de ſavoir 
vivre avec ſes ſemblables. Si je donne à ſes ſoins 
une utilite trop Eloignee, elle ſera pour lui comme 
nulle, il ne fait cas que du preſent ; ſi je me con- 
tente de lui fournir des amuſemens, quel bien lui 
Fais-je ? II Pamolit & ne s' inſtruit point. 
KRien de tout cela. Mon erpe ln ſeul pour voit 
A tout. Ton coeur, dis-je au jeune homme, a be- 
ſoin d'une compagne: allons chercher celle qui te 
convient; nous ne la trouverons pas aiſement, 
peut“ etre; le vrai mérite eff toujours rare; mais 
ne nous preſſons, ni ne nous rebutons point. Sans 
a0 te fl kn eſt une, & nous la trouverons à la fin, 
ou du moins eelle qui en approche le plus. Avec 
un projet ſi flatteur op lui je Vintroduis dans le 
monde; qu al- je befoin d'en dite davantage? Ne 
voyez-vous pas que Jai tout fait? | 
En lui 5 nant la maftreſſe gue je lui deftine,, 
erer Te 
imaginez fi Je fayraim'en faire Ecouter ; fi jc faurai 
Alt rendre elle & ches lev Quant ge BY 
aimer ; fi je faurai diſpoſer tous ſes ſentimens à ce 
qu'il doit rechercher ou fuir * I faut que je ſois e 
1 mal-adroit des hommes, ſi je ne le rends 
Jayance paffionne ſans ſavoir de qui, I! n/importe 
que Pohjet Ge fe Jai peindrai "ſoit jmaginaire, il 
Ur quite dtgpſite de dear qui payrrolent 1e 
tenter ; il ſuffit qu'il trouve par- tout des comparai- 
ſons qui lui faftent preferer ſa chimere aux objets 
reels qui ſe frappetont, & qu'eſt-ce que le veri- 
table amour Jui-meme, ſi ce -n'eſt chimere, 
oe ich n? On aime bien plus Vima 4 
es wt nf Re 199-239 Tone 
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gu. on be Fit, quelobjer urls on ee Si 
Fon voyoit ce qu'on aime exactement tel qu'il ef, 
il p' auroit plus d'amour ſur la terre. Quand 
on ceſſe d aimer, 1a perſonne qu'on aimoit reſte la 
-mEme.qu/auparavant, mais on ne la voit plus la 
meme. Le voile du preſtige tombe & amour 
$'evanouit, Or, en fourniſſant Tobjet imaginaire, 
ze ſuis le maitre des comparaiſons, & eee 
aiſement l' illuſion des objets reels. | 
Je ne veux pas peur eela qu'on trompe un jeune | 
= homme en-lui peignant un modele de perfection qui 
ne puiſſe exiſter; mais je choiſiraĩ tellement les 
defauts de a maitreſle, qu ils lui conviennent, 
quiils lui plaiſent, & qu' ils ſervent à corriger les 
tiers. Je ne veux pas non plus qu'on lui mente, 
en affirmant fauſſe ment que H objet qu'on lui peint 
exiſte ; mais il ſe complait a Vimage,: il lui ſou- 
hiitera bientét un original. Du. ſouhait 4 la fup: 
poſition, le trajet eſt facile; c'eſt Paſſaire de que 
ques d-fcriptions adroites, qui, ſous des traits plus 
ſenſibles, donneront à cet objet imaginaire un 
plus grand air de verite, Je voudrois aller juſqu d 
* nommer: je dirois en riant, appellons Soph: 
votre fu'ure meitreſſe : Sophie eſt un nom de b 
augure; fi celle que vous choiſirez ne le porte pas, 
elle ſera digne au moins de le porter; nous pou- 
vons lui en fair« honneur d'avance. Apres tous 
ces details, fi, ſaus affirmer, ſans nier, on s'echap» 
pe par des def. ites, ſes ſoupgons ſe changeront en 
certitude; I croira qu'on lui fait miſtere de 
Lepouſe qu'on ui deſtine, & qu'il la versa quand il 
ſera tems. S'il en eſt une fois-la, & qu'on ait 
bien ch oiſi les tiaſts qu'il faut lui montrer, tout 
le reſte eſt facile; on pen |'expoſer dans le monde 
preſque ſans riſque 3 3 ccicndez-le e. de ſes 
= ſens, ſon cœur eſt en ſüretẽ. 


Mah 


OU DE VEDUCATION, x33 
Mais, ſoit qu'il perſonnifie ou non le modde 
eſt bien fait, ne Vattachera pas moins à tout ce qui 
lui reſſemble, & ne lui donnera pas moins d'Eloig- 


nement pour tout ce qui ne lui reſſemble pas, que 
sil avoit un objet rec]. Quel avantage pour pré- 


ſerver ſon cœur des dangers auxquels ſa perſonne 


doit etre expoſce;. pour reprimer ſes ſens par ſon 


imagination, pour l'arracher fur-tout à ces don- 
neuſes d' education, qui la font payer ſi cher & ne 
forment un jeune homme a la politeſſe qu'en lui 


6tant toute honnetete ! Sophie eſt fi modeſte! De 


| ceil verra- t- il leurs a ances ?” Sophie a tant 


ya trop loin de ſes idees a fes obfervations, pour 
que celles- ci lui foient jamais dangereuſes,” 
Tous ceux qui parlent du gouvernement des en- 


fans, ſuivent les memes préjuges & les mEmes 


maximes, parce qu' ils obſervent mal & reflechifſent 


plus mal encore. Ce n'eſt ni par le temperament, 


ni par les ſens que commence Pegarement- de la 
Jeuneſſe, c'eſt par opinion. Si! etoit ici queſtion 


des gargons qu'on Eleve dans les Colléges, & des 
filles qu on éſeve dans les Couvens, je ferois voir 


que cela eſt vrai, mEme à leur égard; car les 
premieres legons que prennent les uns & les 
autres, les ſeules qui | fructifient, ſont celles du 


vice, & ce n'eft pas la Nature qui les corrompt, 


Ceſt exemple; mais abandonnons les penſionnai- 
res des Colleges & des Couvens à leurs mauvaiſes 


mœurs, elles ſeront toujours ſans remede. Je ne 
parle que de l' ducation domeſtique. Prenez un 
jeune homme eleve ſagement dans la maiſon de ſon 


pere en province, & Pexaminez au moment qu'il 


— 


| arrive à Par is, ou qu'ib entre dans le monde z vous 


ſimplicitè ! Comment aimera-t-il leurs airs ? 1} 
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Vous lui trouverez du mépris pour le WE & de 
ul 


d'une 


* Alrs deg Es le dient prendre pour un autre 

hams, ſes ,plaſanteries ſur ſa premiere ſim- 
| plicité, ſa honte, quand on la lui rappelle, ne 
monttoient qu'il eſt le meme & qu'il en rqugit. 0 
| combiea il s eſt forme dans peu de tems Doi 
* vient un changement ſi grand & ſi brofave'? Du 

progres du temperament ? Son temperament n'elit- 


»> > YE 


| mais timide. Tout abſorbe gans un Etat fi nou- 
| Voeau pour lui, le jeune bomme fe recueille pour 
le, galiter, & tremble toujours de le perdre. 81 
eſt bruyant, il nꝰeſt ni vgluptueux ni tendre 3 tant 
gu il ſe yante, il n'a pas Joul, . 

D'lautres manieres de penſer ont produit ſeules 
ces differences. Son cœur eſt encore le memes; 


-majs ſea qpigians ont change. Se nzimenze pls 


.cache: Ja . I maitreſſe ne rend pas effronte, 
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ents à &alterer, valtereront enfin par elles, & 


ce alors feulement qu'il fera veritablement cor- 
rompu. A peine eſt-il entre dans le monde vil 
y prend une ſeconde Education toute oppoſee à 1 
premiere, par laquelle il apprend à mepriſer ce qu'il 
eſtimoit, & a eſtimer ce qu'il mẽpriſoit: on lui fait 
regarder les legons de ſes parens & de ſes maltres, 
comme un jargon pedanteſque, & les devoirs qu'ils 


lui ont preches, comme une morale puerile:qu'on 


doit dedaigner ctant grand. 1] ſecroitoblige par hon- 
neur a changer de conduite; il devient entreprenant 
ſans deſirs & fat par mauvaiſe honte. II raille les 


bonnes mœurs avant d'avoir pris du goũt pour les 


mauvaiſes, & ſe pique de debauche fans ſavoit etre 
debauche, Je n'oublierai jamais Vaveu d'un jeune 
Officier aux Gardes-Suiſſes qui s'ennuyoit beau- 


coup des plaiſirs bruyans de ſes camarades, & no- 
ſoit s 7 refuſer de peur d etre moque deux. ( Je 
„ m'exerce a cela, diſoit- il, comme a prendre gu 


* tabac malgre ma rẽpugnance; Je gout viendra 
© par I'habitude ; il ne faut pas toujours wal 


„ enfant.“ 


Ainſi donc Ceſt bien moins de la ſenſualite, que 
de la vanite qu'il faut preſerver un jeune homme 
entrant dans le monde; il cede plus aux penchans 
d'autrui qu aux ſiens, & l'amour · propre fait Plus 
de libertins que l Amour. 

Cela poſe, je demande s'il en eſt un ſur la terte 
entiere mieux arme que le mien, contre tout ce 
qui peut attaquer ſes mceurs, ſes ſentimens, ſes 
principes? s'il en eſt un plus en Etat de réſiſter au 
torrent? Car, contre quelle ſeduction n'eſt- il pas 
en dotenſe ? Si ſes deſirs Ventrainent vers le ſexe, 


il n'y trouve point ce qu'il cherche, & ſon cœur 


pregecupe e retient. di ſes ſens l'agitent & le 
| preſſent, 
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preſſent, ah ae les contenter ? L'hor; 
reur de Vadultere, & de la debauche Peloigne e ega- 
lement des filles publiques & des femmes 85 
& c*eft toujours par l'un de ces deux Etats 1170 


FF ITS 


commencent les deſordres de la Jeuneſſe. - | 

fille a marier peut etre coquette: mais elle ne ſera 
effrontee, elle n'ira pas ſe jetter à la tete d un 

jeune homme qui peut } epouſer il la croit 
Cailleurs, elle aura quelqu'un pour la ſurveill ler, 
Emile de fon cote ne fera pas tout-a-foit livre 4 
lui- mẽme; tous deux auront, au moins, pour 
 gardes, la crainte & la honte, inſeparables des 
premiers deſirs; ils ne paſſeront point tout d'un 
coup aux dernieres familiarites, & n'auront pas le 
tems d'y venir par degres fans obſtacles. Pour 
_ By prendte autrement, il faut qu'il ait deja pris 
legon de ſes camarades, qu'il ait appris d'eux à ſe 
moquer de fa retenue, a devenir inſolent a leur 
imitation. Mais quel homme au monde eſt moins 
imitateur qu' Emile ? Quel homme ſe mene moin 
par le ton plaffant, que celui qui n'a point de pre- 
. & ne ſait rien donner A ceux des autres? Jai 
travaillé vingt ans a l' armer contre les moqueurs, 
il leur faudra plus d'un jour pour en faire leur du- 
pe; car le ridicule n. ft 3 à ſes yeux que la raiſon 
des ſots, & rien ne rend plus inſenſible à la raille- 
rie, que d' tre au- deſſus de l' opinion. Au lieu de 
pflaiſanteries, il lui faut des raiſons, & tant qu'il 
en fera-la, j Je n ai pas peur que de jeunes foux me 
Ten! even; Jai pour mot la conſcience & la ve- 
| wits, 8 il faut que le prejuge s'y mele, un at- 
tachement de vingt ans a auſſi quelque choſe: 
on ne lui fera jamais croire que je 'aye ennuye de 
vaines ro ; &, dans un cœur droit & ſenſible, 


ha voix d'un ami faele . vrai ſaura bien * 
3 
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es eris de dingt ſcducteurs. "Comitne il t“ eſt alors 
queſtion que de luĩ montrer qu' ils le trempent, & 


qu 


den | 
tent ree 


- "ge le traiter en homme, As" Je"trai- 
lement en enfant; j affecteraĩ d'ètre tou“ 


jours ſimple mais grave & clair dans mes faiſons 
nemens, afin qu'il ſente que c'eft moi qui le rrafte 


( 


10 


en homme. Je lui dirai : * Vous voyez què vo- 


tre ſeul interèt, qui eſt le mien, dicte mes 


diſedurs, je n'en peux avoir aueun autre Mais 


« pourquoi ces jeunes gens veulent ils vous pers 
«ſuzder? CEft qu'ils veulent vous ſédufre: ils 


110 


LY 
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* fans n'ont pas &te pere. 


ne vous aiment point, ils ne prennent aueuſ 


interèt à vous; ils ont pour tout motif, un dé- 


it ſecret de voir que vous vale⁊ mieux qu'eux 
ils veulent vous rabaiſfer a leur petite meſure 
& ne vous reprochent de vous laifſer*gouvetner,; 


— « 


qu'afin de vous gouverner eux-memes. Pou 


vez vous croire qu'il y efit à gagner pour vous 
dans ce changement ? leur ſageſſe eſt- elle done 
fi ſuperieure, & leur attachement. d'un Jour eſt- 
il plus fort que le mien? pour donner quelque 
boids à leur raillerie, il faudroit en pouvoir don 
ner à leur aurorite, & quelle experience ont- ils 
pour Elever leurs maximes au- deſſus des ndtres? 


ils n'ont fait qu'imiter d'autres etourdis, com- 


me ils veulent étre imités à leur tour, - Pour ſe 
mettre au- deſſus des prẽtendus prejuges de leurs 


peres, ils “ aſſerviſſent à ceux de leurs camara» 
des; je. ne vois point ce qu' ils gagnent a cela, 
mais ph vois qu'ils y perdent ſurement deux 
grands avantages 3 celui de l'affection paterneNe, 
dont les conſeils ſont tendres & ſinceres, & Ce- 
lui de Pexperience qui fait juger de ce qu'on 
connoit ; car les peres ont été enſans, & les en- 
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Mais les croyez- vous ſinceres au moins dang 


leurs folles maximes? Pas meme cela, cher 
Emile; ils ſe trompent pour vous tromper, ils 
ne ſont point d'accord avec eux-memes. Leur 
coeur les dement ſans ceſſe, & ſouvent leur 
bouche les contredit, Tel d'entr'eux tourngen 
dèriſion tout ce qui eſt honnete, qui ſercit au 


 defeſpoir que ſa femme penſit comme lui. Tel 


autre pouſſera cette indifference de mœurs, ju: 
qu'a celles de la femme qu'il n'a point encore, 
ou pour comble d'infamie, a celtes de la femme 


qu'il a deja; mais allez plus loin, parlez- lui de 


ſa mere, & voyez s'il paſſera volontiers pour 


Etre un enfant d'adultere & le fils d'une femme 
| cs 


de mauvaiſe vie, pour prendre à faux le nom 
d'une famille, pour en voler le patrimoine à Pe- 
ritier naturel; enfin s'il ſe laiſſera patiemment 
traiter de batard ! Qui d'entr'eux voudra qu'cy 
rende a fa fille le deſhonneur dont il couvre cell; 
d'autrui? il n'y en a pas un qui n'attentàt memg 
a votre vie, ſi vous adopticz avec lui, dans la pra- 
tique, tous les principes qu'il s'efforce de vou 
donner. C'eſt ainſi qu'ils decelent enfin leur in- 
conſequence, & qu'on ſent qu' aucun d'eux pe 
croit ce qu'il dit. Voila des raiſons, cher Emile, 
peſez les leurs, s' ils en ont, & compare z. Si je 
voulois uſer comme eux de mepris & de raille- 
rie, vous les verriez preter le flanc au ridicule, 
autant, peut etre, & plus que moi. Mais je 
n'ai 15 peur d'un exgmen ſerieux. Le triom- 
phe des maqueurs eſt de courte durce ; la veli- 
te demeure, & leur rire inſenſé $evanouit.” 

Vous n'imaginez pas comment a vingt ans E- 


mile peut étte docile? Que nous penſons difte- 
remment ! Moi je ne congois pas comment il a pu 
Jette a dix; car quel priſe avois-je ſur lui a cet 
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toe? II m'a fallu quinze ans de ſoins pour me 
menager cette priſe, Je ne Velevois pas alors, je 


le preparois pour etre eleve ; il Veſt maintenant 


aſſez pour Etre docile, i] reconnoit la voix de Va- 
mitic, & il ſait obeir a la raiſon, Je lui laiſſe, 
in eſt vrai, l'apparence de Pindependance z mais 
jamais il ne me fut mieux aſſujetti, car il Veſt parce 


qu'il veut l'ètre. Tant que je n'ai pu me rendre 
W maitre de ſa volonte, je le ſuis demeure de ſa per- 


ſonne; 8 ne le quittois pas d'un pas. Maintenant 


þ je le laiſſe quelquefois a lui-meme, parce que je le 


ouverne toujours. En le quittant je Pembraſle, 
£ J q 


je lui dis d'un air afſure : Emile, je te confie à 
mon ami, je te livre a ſon cœur honnete, c'eſt 
lui qui me repondra de toi. 


Ce n'eſt pas Vaffaire d'un moment de corrompre 
des affections ſaines qui n'ont recu nulle alteration 
precedente, & d'effacer des principes derives im- 
mediatement des premieres lumieres de la raiſon. 
Si quelque changement s'y fait durant mon abſence, 


ranges jamais aſſez longue ; il ne ſaura jamais 


aſſez bien ſe cacher de moi, pour que je n'apper- 
coive pas le danger avant le mal, & que je ne ſois 
pas a tems d'y porter remede. Comme on ne fe 
deprave pas tout d'un coup, on n'apprend pas tout 
d'un coup a diſſimuler; & fi jamais homme eſt 
mal-adroit en cet art, c'eſt Emile, qui n'eut de fa 
vie une ſeule occaſion d'en uſer. 

Par ces ſoins, & d'autres ſemblables, je le crois 
h bien garanti des objets Etrangers & des maximes 
vulgaires, que j'aimerois mieux le voir au milieu 


de la plus mauvaiſe ſociete de Paris, que ſeul dans 


fa chambre ou dans un pate, livre a toute inqu;e- 
tue de ſon age. On a beau faire, de tous les en- 
nemis qui peuvent attaquer un jeune homme, le 

5 N plus 


plus dangereux & le ſeul qu'on ne peut ecarter, 
eft Iui · meme: cet ennemi, pourtant, n'eſt dan- 
gereux que par notre faute; car comme je ai dit 
| mille fois, c'eſt par la ſeule imagination que ve- 
| veillent Jes ſens, Leur beſoin proprement n'eſt 
] point un beſoin phyſique ; il n'eft pas vrai que ce 
ſeojit un vrai beſoin. Si jamais objet laſcif weit 
frappé nos yeux, fi jamais idee deſhonnEte ne fut 
entrée dans notre eſprit, jamais, peut - etre, ce pre- 
| tendu beſoin ne ſe füt fait ſentir à nous, & nou: 
K ſerions demeures chaſtes fans tentations, ſans ef. 
forts & ſans mérite. On ne fait pas quelles fer: 
mentations ſourdes certaines ſituations & certain 
ſpectacles excitent dans le ſang de la Jeuneſſe, ſan; We 
qu'elle ſache demeler elle-meme la cauſe de cette if 
premiere inquietude, qui n'eſt pas facile a calmer, i 
8 qui ne tarde pas a renaitre, Pour moi, plus | 
Teflechis à cette importante criſe & A ſes cala 
prochaines ou Eloignees, plus je me perſuade qu'un 
Aire eleve dans un deſert fans livres, fans inf 
tructions & ſans femmes, y mourroit vierge! 
quelque Age qu'y fot paryemm... - : 3a 
M.ais il n'eſt pas ici queſtion d'un ſauvage dt 
cette eſpece. En elevant un homme parmi ft 
ſemblables, & pour la ſociẽtè, il eſt impoſſible, | 
n'eſt pas meme A propos, de Je nourrir toujoun 
dans cette ſalutaire ignorance ; & ce qu'il y a & 
Dis pour la ſageſſe, eſt d'Ctre ſavant a demi. I 
. fouvenir des objets qui nous ont frappes, les idet 
que nous avons acquiſes, nous ſuivent dans la tt 
traite, la peuplent, malgré nous, d'images plus 
duyiſantes que les objets memes, & rendent la fol 
- tude aufhi funeſte a celui qui les y porte, qu'elle cl 
utile a celui qui s'y maintient toujours ſeul. 
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Veillez done avec foin fur le jeune hottime, l 
pourra ſe garantir de tout le relte ; mais Ceſt a | 
vous de le garantir de lui. Ne le, laiflez ſeul 
jour ni nuit; couchez, tout au moins, dans fa 
chambre. Defiez-vous de Vinſtin ſi-tot que 
vous ne vous y bor nes plus; il eſt bon tant qu” 
agit ſeul, il eſt ſuſpect des qu'il ſe meèle W WER 
tions des hommes; il ne faut pas le dEtruire, 


1 
- 


faut le regler, & cela, peut- etre, eſt plus difficile _ 
que de VanEantir, 11 ſeroit tres-dangereux qu'il & 
apprit A votre Eleve à donner le change à ſes ſen 
ke à ſuppleer aux occaſions de les ſatisfaire; s'il 
connoit une fois ce dangereux ſupplement, il eſt 
perdu. Des-lors il aura toujours le corps & le 
coeur Enerves, il portera juſqu au tombeau les triſ- 
tes effets de cette habitude, la plus funeſte à la- 
quelle un jeune homme puiſſe ètre aſſujetti. Sans 
= doute i] vaudroit mieux encore... . Si les fu- 
reurs d'un tempè rament ardent deviennent invin- 
cibles, mon cher Emile, je te plains; mais je ne 
balancerai pas un moment, je ne ſouffrirai point 
que la fin de la Nature foit eludee. S'il faut qu'un 
tiran te ſubjugue, je te livre par preference A ce- 
lui dont je peux te dclivrer ; quoi qu'il arrive, je 
tarracherai plus aiſẽ ment aux femmes qu'a toi. 
Juſqu'à vingt ans le corps croit, il a beſoin de 
toute ſa ſubſtance; la continence eſt alors dans 
Pordre de la Nature, & Von n'y manque guere 
qu'aux depens de fa conſtitution. Degyis vingt 
ans Ja continence eſt un devoir de morale ; elle 
2 pour apprendre a regner ſur ſoi-mème, 2 
| Teſter le maitre de ſecs appetits, mais les devoirs 
moraux ont leurs modifications, leurs exceptions, 
leurs régles. Quand la foibleſſe humaine rend une 
alternative inevitable, de deux maux preferons le 
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moindre; en tout etat de cauſe il vaut mieux com- 
mettre une faute que de contracter un vice. 

Souvenez- vous que ce n'eſt plus de mon &leye 
que je parle ici, c'eſt du votre. Ses paſſions que 
vous avez laiſſè fermenter vous ſubjuguent ; cédez- 
leur donc ouvertement, & ſans lui dẽguiſer ſa vie- 


toire. Si vous ſavez la lui montrer dans ſon jour, 


il en ſera moins fier que honteux, & vous vous me- 
nagerez le droit de le guider durant ſon égarement, 
pour lui faire, au moins, éviter les précipices. II 
importe que le diſciple ne faſſe rien que le maitre 
ne le ſache & ne le veuille, pas meme ce qui eſt 


mal; & il vaut cent ſois mieux que le gouverneur 


approuve une faute & ſe trompe, que s'il etoit 
trompe par ſon eleve, & que la faute ſe fit fans 
qu'il en ſüt rien. Qui croit devoir fermer les 


yeux ſur quelque choſe, ſe voit bientot'force de les 


fermer ſur tout; le premier abus tolere en amene 


un autre, & cette chaine ne finit plus qu' au ren- 
verſement de tout ordre & au mepris de toute 
* e | ox 


Une autre erreur que j'ai deji combattue, mais 
qui ne ſortira jamais des petits eſprits, c'eſt d'affec- 


ter toujours la dignitè magiſtrale, & de vouloir paſ- 


ſer pour un homme parfait dans Peſprit de ſon dif- 
ciple. Cette méthode eſt à contre- ſens. Com- 
ment ne voyent- ils pas qu'en voulant affermir leur 
autoritèé ils la détruiſent, que pour faire ecouter ce 
qu'on dit il faut ſe mettre à la place de ceux a qui 
l'on s'adreſſe, & qu'il faut ètre homme pour ſa- 
voir parler au cœur humain ? Tous ces gens par- 
faits ne touchent ni ne perſuadent; on fe dit tou- 
jours qu'il leur eſt bien aiſè de combattre des paſ- 
tions qu' ils ne ſentent pas. Montrez vos foiblefſes 

A votre Eleve, ſi vous vculez le guerir des hennes 
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qu'il voye en vous les memes combats qu'il Eprou- 
ve, qu'il apprenne à ſe vaincre a votre exemple, & 
qu'il ne diſe pas comme les autres: Ces vieillards 
d&pites de n'etre plus jeunes, veulent traiter les jeu- 
nes gens en vieillards, & parce que tous leurs de- 
ſirs ſont eteints, ils nous font un crime des nô- 
tres. : 5 NNE 

Montagne dit qu'il demandoit un jour au Seig- 


neur de Langey combien de fois, dans ſes nego- 


ciations d' Allemagne, il e'&toit enivre pour le 
ſervice 'du Roi, Je demanderois volontiers au 
gouverneur de certain jeune homme combien de 
fois il eſt entre dans un mauvais lieu pour le ſer- 
vice de ſon eleve. Combien de fois? je me 
trompe. Si la premiere n'ote a jamais au liber- 
tn le deſir d'y tentrer, Sil n'en rapporte le repen- 
tir & la honte, s'il ne verſe dans votre ſein des tor- 
rens de larmes, quittez-le aVinſtant; il weſt qu'un 
monſtre, ou vous n'etes qu'un imbècille; vous ne 
lui ſervircz jamais a rien. Mais laiſſons ces ex- 
pe liens extremes auſſi triſtes que dangereux, & qui 
n' ont aucun rapport a notre education. Ms 
Que de ptecautions a prendre avec un jeune 
homme bien ne, avant que de Vexpoſer au 
ſcandale des mœurs du ſiècle] Ces precautions 
ſont pénibles, mais elles ſont indiſpenſables: 
c'eſt la negligence en ce point qui perd toute 
la Jeuneſſe; c'eſt par le dẽſordre du premier àge que 
les hommes degenerent, & qu'on les voit devenir 
ce qu'ils font aujourd'hui. Vils & 'laches dans 
leurs vices memes, ils n'ont que de petites ames, 
parce que leur corps uſés ont été corrompus de 
bonne heure: a peine leur reſte-t- il aſſez de vie 
pour ſe mouvoir. Leurs ſubtiles penſees mar- 
quent des efprits ſans Etoffe, ils ne a 
entir 


ſentir de grand & de noble; ils n'ont ni ſimpl. WM 
cite ni vigueur, AbjeQts en toutes choſes, & bail}. 
ment mechans, ils ne ſont que vains, fripons 
| faux; ils n'ont pas meme aſſez de courage por 
etre d'illuſtres ſcelerats, Tels font les mépriſ- 
3 bles hommes que forme la crapule de la Jeuneſſe; 
sil s' en trouvoit un ſeul qui ſit Etre temperant & 
ſobre, qui ſut, au milieu d'eux, préſerver fon 
| cœur, ſon ſang, ſes mœurs de la contagion de |'ex- 
| emple, 2 trente ans il ecraſeroit tous ces inſecte, 
& deviendreit leur maitre avec moins de peine 
| qu'il ren eut a refter le ſien. 5 23 
Pour peu que la naiſſance ou la fortune eũt fut 
| pour Emile, il ſeroit cet homme s' il vouloit Vetre: 
mais il les mepriſeroit trop pour daigner les aſſe- {i 
1 | vir. Voyons-le maintenant au milieu d'eux eu- 
trant dans le monde, non pour y primer, ma 
_ pour le connoitre, & pour y trouver une com- 
| 5 pagne digne de lui. 1 1 
| 
| 


—— 


Dans quelque rang qu'il puiſſe ètre ne, dan 

quelque ſoeiẽtẽ qu'il commence a s' introduire, for i 

debut ſera ſimple & ſans eclat; a Dieu ne pla 
qu'il ſoit aſſez malheureux pour y briller: u 

qualites qui frappent au premier coup d' if nj 
il ſont pas les ſiennes, il ne les a ni ne les vet 
Wo avoir. II met trop peu de prix aux jugemens da 
if  hommes pour-en metre à leurs prejuges, & ne 
| ſpucie-point qu'on ll eſtime avant que de le connoitre, . 
Sa maniere de ſe preſenter n'eſt ni modeſte ni vai 
elle eſt naturelle & vraie; il ne connoit ni gen, Wl; 
ni deguiſement, & il eſt au milieu d'un cerch Wi 
ce qu'il eſt ſeul & ſans temoin. Sera- t· il pour c 
groſſier, dedaigneux, ſans attention pour perſonne! 


I 1 
Tout au contraire; fi ſeul il ne compte pas pou No 
rien les autres hommes, pourquai les * * 
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roit il pour tien, v.vant- avec eux'? Ie ne les 
pretere point 2 lui dans ſes manieres, parte qu' ! 
n les prétefe pas 4 lui dans fon cœur; ais it. 
ne leut montre pas, non plus, ane nay rengs 
qu'il est bien elvigne davor s na pn; ds 
fermules de la politeſſe, il a les torns de f nan 
nité. || n'aime a voir iouttrir perſonne, ihn 51 
fr pas fa place a un autre par Gmagrec, mals, 
il la lui cedera volontiers par bonté, ſi, le vovnt, 
oublie, J juge que cet oubli le mortzſie z cal, . 
en colitera moins à mon jeune homnie de reiter. 
debout volontairement, que de voir autre y reſtep. 
par force. „% TTTCTCCCCCC HET 

Quoiqu'en génçral Emile n'eſtime pas les 
honunes, il ne leur montrera point de mepris, 
parce qu'il les pla nt & Sattendrit ſur eux. Ne 
pouvant leur donnec le, godt des biens reels, -a 
leur laiſſe les biens de l'opinion dont ils ſe con- 
eentent, de peur que les leur ôtant a pure perte, 

il ne les rendit plus malheureux du auparavant. ; 
a est donc point diſputeur, ni contredifant ; il 
d e gt bans een 
m cit pas, non plus, complaiſant & Yatteury) il dit 

endes echuj de perſonne, barce 

"Hci! ame la liberté par-deſſus toute choſe, & que ; 
n 3 Ja franchiſe en eſt un des plus beau droits. 
e e e er 

on soccupe de lui, pat la meme taiſon, il na 


ee hie e RE Vdc 65 <a bones 
5 2 t que des noſes utiles; autrement, qu;otteel, 


insgereit 4 parler?,,, kale elt, crop; Bü- 
al fruit pour etre janlais babillard. 


etre paid caquet 
_ neat 1 de la pretentagn a Vefprity 
gp nsceſtalrement, ou de a pretention a Vefprits: 
ect vu, du pr quien Janne 
_ a Zatelles, dont on croit lottemmt que les. 
us font autant de cas que nous. Celui qui 
ol aſſes de choſes, pout donner à toutes 
BB veritaBle prix, ne parle mais trop; car il 
F pprecter auffi l'attention qu'on lui denne, 2 


th 5 5 41 * 
(ere III. 8 FEMterct - 


1 


prend pas garde a lui. 
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Vinteret qu'on' peut prendre à fes diſcours, Ge- 
neralement les gens qui ſavent peu parlent beau- 
coup, & les gens qui ſayent beaucoup parlent 
peu: il eſt ſimple qu'un ignorant trouve impor- 


tant tout ce qu'il ſait, & le diſe à tout le monde. 
Mais un homme inſtruit n'ouvre pas aiſement 


ſcn repertoire : il auroit trop. a dire, & il voit en- 


core plus à dire après lui; il ſe tait. 


Loin de D manieres des autres, Emile 
s'y conforme aſſez volontiers; non pour paroi- 


tre inſtruit des uſages, ni pour affecter les airs 
d'un homme poli, mais, au contraire, de peur 


qu'on ne le diſtingue, pour eviter d'etre appergu; 


& jamais il n'eſt plus a ſon aiſe, que quand on ne 

Quoiqu'entrant dans le monde, il en ignore ab- 
ſolument les manieres: il n'eſt pas pour cela ti- 
mide & craintif; s'il ſe derobe ce n'eſt point par 
embarras, c'eſt que pour bien voir il faut n'etre 
pas vu: car ce qu'on penſe de lui ne Vinquiette 
guere, & le ridicule ne lui fait pas la moindre 
peur. Cela fait qu'etant toujours tranquille & 


de ſang-froid, il ne ſe trouble point par la mau- 4 


vaiſe honte. Soit qu'on le regarde ou non, il fait 


toujours de ſon mieux ce qu'il fait; & toujours 
tout à lui pour bien obſerver les autres, il ſaiſit 


les uſages avec une aiſance que ne peuvent avoir 


les eſclaves de Vopinion. On peut dire qu'il prend 


plutôt l'uſage du monde, preciſement parce qu't 
en fait peu de cas. 7 6 
Ne vous trompez pas, cependant, ſur ſa con- 
tenance, & wallez pas la comparer a celle de yo 
jeunes agreables, II eſt ferme & non ſuffiſant; 


ſes manieres ſont libres & non dedaigneuſes ; Vail 


inſolent n'appartient qu'aux eſclaves, Pindepen- 
dance n'a rien d' affectẽ. Je n'ai jamais vu d'homme 


ayant de la fierte dans l'ame en montrer dans fon 
| | To | maintien: 


le. 
W fo; 
ſes 
lui 


— 
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maintien: cette affectation eſt bien plus propre 
aux ames viles & vaines, qui ne peuvent en im- 
poſer que par-1a, Je lis dans un livre, qu'un 
etranger ſe preſentant un jour dans la falle du 
fameux Marcel, celui-ci lui demanda de quel pays 
il etoit. Te {us Angliis, repond Vetranger, Vous 
Auglois? replique le danſeur; vous ſeriez de cette 
Iſle on les Citoyens ont part à l adxiieriſtration publique, 
& ſont une portion de la puiſſance ſouveraine *, Non, 
Monſieur ; ce front baiſſe, ce regard timide, cette de- 
marche incertaine, m'annoncent que Peſclave titre d'un 
Elefteur. % wage: 
Je ne ſais, fi ce jugement mc..:re une grande 
connoiſſance du vrai rapport qui eſt entre le ca- 
ractere d'un homme & fon extericur. Pour moi 
qui n'ai pas Phonneur d'etre maitre a danſer, 
= }j aurois penſé tout le contraire. J'aurois dit: Cet 
= /nglois neft pas courtiſan; je nat jamais oii dire 
Je les courtifans euſſent le front baiſſe & la demarche 
mrertaine un homme timide chez un danſeur pour- 
roit bien ne Petre pas dans la Chambre des Communes. 
Aſſurẽment ce M. Marcel-là doit prendre ſes com- 
patriotes pour autant de Romains ! 5 
Quand on aime on veut etre aime; Emile aime 


tles hommes, il veut donc leur plaire. A plus 
ir WW forte raiſon, il veut plaire aux femmes. Son age, 
1d ſes mceurs, fon projet, tout concourt à nourrir en 


] lui ce deſir. Je dis ſes mœurs, car elles y font 


Comme sil y ayoit des Citoyens qui ne fuſſent 
bas membres de la Cité, & qui n'euſſent pas, comme 
tels, part à Vautorite ſouveraine! Mais les Francois 
ant juge à propos d'uſurper ce reſpectable nom de 
Citoyens, di jadis aux membres des Cites Gauloiſes, en 
ont dinature I idee, au point qu'on n'y congoit plus rien. 
Un homme, qui vient de mecrire beaucoup de bttiſes 
contre la Nouvelle Heloiſe, a orné la ſignature du titre 
de Citoyen de Parmbeuf, & a cru me faire une excellente 
plaiſanterie. i : 


"FS beaucoup; 


+ DE r 
beaucoup; les hommes qui en ont ſont les vrais 
adorateurs des femmes, Ils n'ont pas, comme les 
autres, Je ne ſais quel jargon moqueur de galan- 
terie, mais ils ont un empreſſement dus vrai, 


plus tendre, & qui part du cœur. Je connoitrois 


pres d'une jeune femme un homme qui a des 
mœurs, & qui commande à la Nature, entre cent 
mille debauches. Jugez de ce que doit Etre Emile 
avec un temperament tout neuf, & tant de raiſons 
d'y réſiſter! Pour aupres elles, je crois qu il 


ſera quelquefois timide & embarraſſe; ; mais fnre- 


ment cet embarras ne leur deplaira pas, & Yes 


moins friponnes n'auront encore que trop ſou- 


vent Fart d'en jouir & de Paugmenter, Au rette, 
ſon empreſſement chan gera ſenſiblement de forme 
ſelon les ctats. Il ſera plus modeſte & plus re- 
ſpectueux pour les ſemmes, plus if & plus tendre 
aupres des filles a marier. 1] ne perd point de 
vue l'objet de ſes r. cherches, & c'eſt toujours a 
ce qui les lui rappelle qu il marque le plus Cat- 
tention. 

Perſonne ne ſera plus n a tous les egards 
fondes ſur l'ordre de la Nature, & meme fur le 
bon ordre de la fociete; mais les premiers ſeront 
toujours prefercs zux autres, & il reſpectera da- 
Vintage un particulier plus vieux que lui, qu'un 
Ma -iſtrat de ſon age. Etant donc, pour Tor- 
dinaire, un des plus jeunes des fccietes ou il fe 
trouvera, il fcra toujours un des plus modeſtes, 
non par la vanite de paroitre humble, mais par 
un ſentiment nature] & fonde ſur la raiſen. I 
n'aura point F:mpertinent ſavoir-vivre d'un jeune 


fat, qui, pour amuſer la compagnie, p.rle plus 


hut que les ſages, & coupe la parole aux anciens: 
I! n'autoriſera point, pour fa part, la repon'e dun 
vieux Gentihomme Louis A V, qui lui deman- 


duit lequel 1] preferont de ſon ſiccle, ou de celui 
ci. 
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ci: Sire, , paſſe.ma euneſſe a reſpecter les vieil- 
lards, & il faut que je paſſe ma vieuleſſe a reſpecter 


e 


ls enfans. 6 "IEA 

Ayant. une ame tendre & ſenſible, mais n'ap- 

peeclant rien ſur le taux de Vopinion, quoiqu il 
aime A plaire aux autres, il ſe ſouciera peu d'en 
etre conſideré: d'où il ſuit qu'il ſera plus af- 
fectueux que poli, qu'il n'aura jamais d'airs ni de 

faite, & qu'il ſera plus touché d'une careſſe que 
de mille elages. Par les memes raiſons, il ne 
nägligera ni ſes manieres ni ſon maintien; il 
pourra meme avoir quelque recherche dans ſa pa- 
rure, non pour paroitrecun homme de gout, mass 
pour rendre fa figure plus agreablez il n'aura 
point recours au cadre dore, & jamais Fenicigne 
de la richeſſe ne ſouillera fon ajuſtement. 

On voit que tout cela n'exige point de ma 
part un étalage de preceptes, & n' eſt qu'un elect - 
de ſa premiet cJncation, On nous fait un grand 
miſtere de bu ige du monde, comme fi dans Page 
ou l'on prend cet ulage on ne le prenoit pas na- 
ture.lement, & comme ſi ce n'etoit pas dans un 


WHT cieur honncte qui] faut chercher ſes premieres. 
£ loix? | La veritabie pulitelle conſiſte a marquer 


de la bienveuillance aux hommes; elle ſe montre 
ſans peine quand on en a; ceſt pour celui qui 
n'en a pas qu'on eſt force de reduire en art ſes 
apparences. _ es 5 | 

Le plus malbeureux effet de la politeſſe d age, eft 
denſeigner Vart de ſe paſſer des vertus qu'clle imite. 
Quon nous inſpire dans Peducation Ihumanite & la 
bienfaiſance, nous aurons la politeſſe, ou nous:n'en au- 
rons plus heſoin. | TS, | * 

nous n'avors pas celle qui v' annonce par les 
graces, nous aurons celle qui annonce Fhonnete Lomme 

lo citoyen ; nous n'aurons pas beſoin de recourir 


« la fauſſete.. | | 
„„ 
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Au lieu d' etre artificieux pour plaire, il 10 72 
4 etre bon; au lieu di etre faux pour flatter les fai- 
teſſes des autres, il ſuffira d'etre indulgent. | 
Ceux avec qui Pon aura de tels procedes wen ſeront 
ni energueillis, ni corrempus; ils n'en ſeront que re. 
connoiſſans, & en devienaront, meilleurs x. 


Il me ſemble que fi quelque Education doit 
produire l'eſpece de politeſſe qu'exige ici M. Du- 
close, c'eſt celle dont J'ai trace le plan juſqu' ici. 


Je conviens pourtant qu'avec des maximes ft 
difterentes Emile ne ſera point comme tout le 


monde, & Dieu le preſerve de I'etre jamais; mais 


en ce qu'il ſera different des autres, il ne ſen 


ni facheux, ni ridicule; la difference ſera ſenſible 


ſans ètre incommode. Emile ſera, ſi l'on veut, 


un aimable étranger. D'abord on lui pardonnen 


jes ſingularités, en diſant: 11 ſe formera. Dans 
la ſuite on fera tout accoutume a ſes manieres, 
& voyant qu'il n'en change pas, on les lui par- 
donnera encore, en diſant: 1/ eff fait ainſi. 

II ne ſera point fete comme un homme ii. 
mable, mais on Paimera ſans ſavoir pourquoi: per. 
ſonne ne yantera ſon eſprit, mais on le prendn 
volontiers pour juge entre les gens d'eſprit: k 


ſien ſera net & borne ; il aura le ſens droit, & |: 


jugement ſain. Ne courant jamais apres les idets 
nt uves, il ne ſauroit ſe piquer d'eſprit. Je hui 


ai fait ſentir que toutes les idées falutaires & 


vraiment utiles aux hommes ont été les premieres 


connues, qu'elles font de tous tems les ſeuls yral 


liens de la ſociété, &. qu'il ne reſte aux eſplit 


tranſcendans qu'à fe diſtinguer par des idees per- 
 nicieuſes & fu eſtes au genre humain. Cette 
maniere de ſe faire admirer ne le touche guere: 
il fait on i doit trouver le bonheur de ſa vie, $ 
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Conſide rations lur les mceurs de ce lcle, par h. 
Duclos, p. 65. | 
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en quoi il peut contribuer au bonheur d'autrui. 
La ſphere de ſes connoiſſances ne s' tand pas plus 
Join que ce qui eſt profitable. Sa route eſt Etroite 
& bien marquee; n'etant point tent d'en ſortir, 
il reſte confondu avec ceux qui la ſuivent, il ne 
veut ni s'egarer, ni briller, Emile eſt un homme 
de bon ſens, & ne veut pas etre autre choſe : on 
aura beau vouloir Vinjurier par ce titre, il sen 
tiendra toujours honoré. ; rad 
Quoique le deſir de plaire ne le laiſſe plus ab- 
ſolument indifferent ſur Popinion d'autrui, il ne 
prendra de cette opinion que ce qui ſe rapporte 
immẽdiatement a ſa perſonne, fans ſe ſoucier des 
appreciations arbitraires, qui n'ont de Joi que la 
mode ou les pr:juges. II aura Porgueil de vou- 
loir bien faire tout ce qu'il fait, meme de le vou- 
loir faire mieux qu'un autre. A la courſe il 
voudra etre le plus leger, a la lutte le plus fort, 
au travail le plus habile, aux jeux d'adreſſe le 
plus adroit z mais il recherchera peu les avantages 
qui ne font pas clairs par eux-memes, & qui ont 
beſoin d' etre conſtates par le jugement d'autrui, 
comme d'avoir plus d'eſprit qu'un autre, de par- 
ler mieux, d'etre plus ſavant, &c. encore moins 
ceux qui ne tiennent point du tout à la perſonne, 
comme d' etre d'une plus grande naifſance, d'etre 
eſtimẽ plus riche, plus en credit, plus conſilere, 
d'en impoſer par un plus grand faſte, "4 
Aimant les hommes parce qu'ils ſont ſes ſem- 
blables, il aimera ſur-tout ceux qui lui reſſem- 
blent le plus, parce qu'il ſe ſentira bon; & jugeant 
de cette reſſemblance par la conformits des goũts 
dans les choſes morales, dans tout ce qui tient 
au bon carattere, il ſera fort aiſe d'etre approuve. 
I ne ſe dira pas preciſement, Je me rejouis parce 
qu on m'approuve, mais, Je me rẽſouis parce qu'on 
approuve ce que j'ai 155 de bien; je me rejouis 
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de ce que les gens qui m*honorent ſe font hon. 
neur; tant qu'ils jugeront auſſi ſainement, il ſera 
beau d'obtenir leur eſtime. 
Etudiant les hommes par leurs mœurs dans 
le monde, comme il les étudioit ci-devant par 
leurs paſſions dans I'Hiſtoire, il aura, ſouvent licu 
de réflechir ſur ce qui flatte ou choque le cœur 
humain, Le voila philoſophant ſur les principes 
du govt, & voila Tetude qui lui convient durant 
cette Epoque | | 
Plus on va chercher loin Jes definitions du 
got, & plus on $'egare; le gotit n'eſt que la 
tacults de juger de ce qui plait ou d&plait au plus 
grand nombre, Sortez de-là, vous ne ſavez plus 
ce que c'eſt que Je goüt. Il ne s'enſuit pas qu'il 
y ait plus de gens de gout que d'autres; car bien 
que lu pluralitéè juge ſainement de chaque objet, 
il y a peu d'hommes qui jugent comme elle ſur 
tous; & bien que le concours des gouts les plus 
generaus faſſe le bon gout, il y a peu de gens de 


Colit; de meme qu'il y a peu de belles perſonnes, 


quoique Laſiemblage des traits les plus commun 
falt 4 beauté. Ya To F 


II faut remarquer qu'il ne 8'apit pas ici de ce 
eu'on time parce qu'il nous et utile, ni de ee 
qu'on hait parce qu'il nous nuit. Le got ne 
Nexerce que ſur les choſes indifferentes, ou d'un 
interet d'amuſ.ment tout au plus, & non fur 


celles qui tiennent à nos beſoins; pour juger de 


gelles- ci le gout n'eſt pas neceſſaire, le ſeu] ap- 


| petit ſufat, Voila ce qui rend ſi difficiles, & ce 
lemble ſi arbitraires, les pures deciſions du gout; 


car hors l'inſtinct qui le determine, on ne volt 
plus la raiſon de ces déciſions. On dcit diſtin» 
guer enccie ſes Joix dans les choſes morales, & 


| jes loix Cans les cheſes phy ſiques. Dans celles- 
py as 8 A . S 3H 
ci; les principes du gout f-rablent abſolument in- 


expliquables; 


. 
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expliquables; mais il importe d'obſerver qu'il 
entre du moral dans tout ce qui tient a l'imita- 
tion *: ainſi Von explique des beautes qui paroiſ- 
ſent phyſiques, & qui ne le font reellement point. 
Jajouteral que le goüt a des regles locales, qui 
Ic rendent en mille choſes dependant des climats, 
des mæurs, du gouvernement, des choſes d'in- 
ſtitution; qu'il en a d'autres qui tiennent a Page, 
au ſexe, au caractere, & que c'eſt en ce ſens. 
qu'il ne faut pas diſputer des gouts. 6 5 
Le goũt eſt naturel à tous les hommes; mais 
ils ne ont pas tous en meme meſure; il ne ſe 
devcloppe pas dans tous au meme degré, & dans, 
tous il eft ſujet a s'alterer par diyerſes cauſes. La 
meſure du gout qu'on peut avoir depend de la. 
ſenſibilitèe qu'on a recue ; ſa culture & ſa forme 
dependent des ſociẽtés ou l'on a vecu, Premiere 
ment, il faut vivre dans des fſocietes nombreuſes 
pour faire beaucoup de comparaiſons: ſeconde- 
ment, il faut des ſocietes d'amuſement & d'oiſi- 
vete; car dans celles d' aſfaires on a pour régle, 
non le plaiſir, mais Vinteret: en traifieme lieu, 


faut des ſociẽtẽs ou Vinegalite ne ſoit pas trop 
F grande, ou la tirannie de Popinion ſoit moderee, 
0 & ou régne la volupté plus que la vanite : car 
8 | dans le cas contraire la mode étouffe le goũt, & 
f on ne cherche plus ce qui plait mais ce qui. 
0 diſtingue. e 

4 Dans ce dernier cas il n'eſt plus vrai que le 
1 bon got eſt celui du plus grand nombre. Pour- 
z quoi cela? Parce que l'objet change. Alors la 
it multitude n'a plus de jugement a elle, elle ne 
n- Juge plus que d'après ceux qu'elle croit plus. 
& eclaires qu'elle; elle approuve, non ce qui eſt 
J 3 5 3 

* Cela eſt prouve dans un eſſai ſur le priacips de la- 


melodie, qu'on trouvera dans le recueil de mes écrits. 


3 | bien, 


dependent pius de Ventendement, Quar'd es 


0 ITS E 


bien, mais ce qu'ils ont approuve, Dans tous 


les tems, faites que chaque homme ait ſon pro- 
pre ſentiment; & ce qui eſt le plus agreable en 
tor aura toujours la pluralite des ſuffrages. 
Les hommes dans leurs travaux ne font rien 
de beau que par imitation. Tous les vrais mo- 


deles du goũt ſont dans la Nature. Plus nous 


nous Eloignons du maitre, plus nos tableaux font 
defigures, C'eſt alors des objets que nous ai- 
mons que nous tirons nos modeles; & le beau 
de fantaiſie, ſujet au caprice & a Vautorite, neſt 


plus rien que ce qui plait à ceux qui nous gui- 
V tent, e 


Ceux qui nous guident ſont les artiſtes, les 
grands, les riches; & ce qui les guide eux- 
memes, eſt leur interet ou leur vanite: ceux-ci 
pour étaler leur richeſſe, & les autres pour en 


profiter, cherchent, a l envi, de nouveaux moyens 


de depenſe. Par- là le grand luxe etablit ſon em- 
pire, & fait aimer ce qui eſt difficile & coũteux; 
alors le pretendu beau, loin d'imiter la Nature, 


| Teſt tel quia force de la contrarier, Voila com- 
ment le luxe & le mauvais goũt ſont inſepar- 


ables, Par-tou tou le goũt eſt diſpendieux, il eſt 
faux, SLE Nt | e 
Ceſt ſur-tout dans le commerce des deux ſexes 


que le goũt, bon ou mauvais, prend fa forme; 


fa culture eſt un effet neceſſaire de Vobjet de 
cette ſocicte, Mais quand la facilite de jouir at- 
tiedit le defir de plaire, le gotit doit degenerer; 
& ceſt-la, ce me ſemble, une autre raiſon des plus 
ſenſibles pourquoi le bon goũt tient aux bonnes 


meurs. | | 1 15 
Conſultez le goũt des femmes dans les ch oſes 
phyſiques, & qui tiennent au jugement des ſens; 


celui des hommes dans les choſes morales, & qui 


femmes 


* 
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femmes ſeront ce qu'elles doivent Etre, elles ſe 
borneront aux choſes de leur competence, & juge- 
ront toujours bien; mais depuis qu'elles ſe ſont 
Etablies les arbitres de la litterature, depuis qu'elles 
ſe ſont miſes à juger les livres & à en faire à toute 
force, elles ne ſe connoiſſent plus a rien, Les 
auteurs qui conſultent les ſavantes ſur leurs ou- 
vrages ſont toujours ſitrs d'etre mal conſeilles : 
les galans qui 25 conſultent ſur leur parure ſont 
toujours ridiculement mis. Paurai bientot occa- 
ſion de parler des vrais talens de ce ſexe, de la 
maniere de les cultiver, & des choſes ſur leſ- 
quelles ſes déciſions doivent alors etre Ecoutees. 
Voila les conſiderations elementaires que je po- 
ſerai pour principes en raiſonnant avec mon E- 
mile ſur une matiere qui ne lui eſt rien moins 
qu'un differente dans la circonſtance ou il ſe 
trouve, & dans la recherche dont il eſt occupẽ; 
& a qui doit-elle etre indifferente? La connoiſ- 
ſance de ce qui peut Etre agreable ou deſagreable 
aux hommes n'eſt pas ſeulement neceſſaire a celui 
aui a beſoin deux, mais encore a celui qui veut 
leur Etre utile; il importe meme de leur plaire 
pour les ſeryir; & Part d'ecrire n'eſt rien moins 
qu'une Etude oiſeuſe, quand on Pemploye à faire 
ecouter la verite. 330 
Si, pour cultiver le goũt de mon diſciple, j'avois 
a choiſir entre des pays on cette culture eſt encore 
a naitre, & d'autres on elle auroit dẽj degenere, 
je ſuiyrois l'ordre retrograde, je commencerois ſa 
tournee par ces derniers, & je finirois par les 
premiers. La raiſon de ce choix eſt que le gut 
ſe corrompt par une delicateſſe exceſſive, qui rend 
ſenſible à des choſes que le gros des hommes n' ap- 
pergoit pas: cons. Alhiatels mene a Feſprit de 
diſcuſſion; car plus on ſubtiliſe les objets, plus ils 
ſe multiplient: cette ſubtilite rend le tact plus 
1 delicat 


i 
1 
! 
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delcat & moins uniforme. II ſe forme alors au- 
tant de goùts qu'ils y a de tetes, Dans les diſ- 
putes ſur la preferenc:, la philoſophie & les lu— 
mieres s'étendent; & c'eſt ainſi qu'on apprend a 
penſer. Les obſervations fines ne peuvent guere 


ktre faites que par des gens tres-repandus, attendu 
qu'elles frappent apres toutes les autres, & que 


les gens peu accoutumes aux ſocietes nombret ſes 
y epuiſent leur attention ſur les grands traits, 
1 n'y a pes, peut-etre, a preſent un lieu police ſur 


Ja terre, on le gol general ſoit plus mauvais qu'a 


Faris. Cependant c'eſt dans cette Capitale que 


te bon gobt ſe cultive; & il paroit peu de livres 


eftirncs dans V'Europe, dont Vauteur n'ait été ſe 
former a Paris. Ceux, qui penſent qu'il ſuffit de 
lire les livres qui s'y font, fe trompent ; on ap- 
prend beaucoup plus dans la converſation des au— 
teurs que dans leurs livres; & les autcurs eux- 
memes ne, ſont pas ceux avec qui l'on apprend le 
plus. C'eſ{tVeſprit des ſocictes qui developpe une 
tcte penſante, & qui porte la vie auſh loin qu'clle 


peut aller, Si vous avez une ctincelle de genie, 


allez paſſer. une annee a Paris, Bientot vous ferez 
tout ce que vous pouvez étre, ou vous ne ſerez 


ee ee, | 
On peut apprendre a penſer dans les lieux oule 


1 


mauvals gout regne; mais il ne faut pas penſer 
comme ceux qui ont ce mauvais gout, & il eſt bien 


difficile que cela n'arrive quand on reſte avec cux 
. | . 
trop long-tems. Il faut perfectionner par leurs 


ſoins l'inſtrument qui juge, en evitant de ['em- 


ployer comme eux. Je me garderai de polir le 
jugement d' Emile juſqu'à l'alterer; & quand il 


auta le tat aſſez fin pour ſentir & comparer les 


divers gouts des hommes, c'eſt ſur des objets plus 
ſimples que je le ramenerai fixer le ſien. | 

Je m'y prendrai de plus loin encore pour Jui 
. 5 conſcrver 
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rendre ſenſible a toutes les 
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conſerver un goit pur & ſain, Dans le tumulte 
de la diſſipation je ſaurai me menager avec lui des 
entretiens utiles; & les dirigeant toujours ſur des 
objets qui lui plaiſent, Jaurai ſoin de les lui ren- 
dre auſũ amuſans qu'inſtructifs. Voici le tems de 
la lectute & des livres agreables, | Voici le tems de 
lui apprendre à faire 1 du diſcours, de le 

eautes de Veloquence 
& de la diction. C'eſt peu de choſe d'apprendre 
les langues pour elles-mèmes, leur uſage n'eſt pas 
ſi important qu'on croit ; mais Vecude des langues 


mene a celle de la grammare pgencrale, il faut 


apprendre le Latin pour ſavoir le Frangois ; it 
faut Etudier & comparer l'un & Vautre, pour en- 
tendre les regles de l'art de parler. 
Hy a d'ailleurs une certaine ſimplicité de goũt 
ui ya au coeur, & qui ne ſe trouve que dans les 
ecrits des anciens. Dans Veloquence, dans la 
poëſie, dans toute eſpece de litterature, il les re- 
trouvera, comme dans Þ Hiſtoire, abondans en 


choſes, & ſobres a juger. Nos auteurs, au con- 
traire, diſent peu & prononcent beaucoup. Nous 
donner ſans ceſſe leur jugement pour loi welt pas 


le moyen de former le notre. La difference des 


deux goùts ſe fait ſentir dans tous les monumens” 


& juſques ſur les tombeaux. Les nôtres ſont 


couverts d'cloges z ſur ccux des anciens on liſoit 


des faits. 
Sta, viator, Heroem calcas. 


Quand Paurvis trouve cette Epitaphe ſur un 
monument antique, j'aurois d'abord devine qu'elle 
etoit moderne; car rien welt ſi commun que des 
Heros parmi nous, mais chez les anciens ils étoi- 


ent rares. Au lieu de dire qu'un nomme étoit un 
Heros, ils auroient dit ce qu'il avoit fait pour 
etre. A Vepitaphe de ce Heros, comparez celle 


© Tai 


de Veffemine Sardanapale 
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Pai batt Tarſe & Anchiale en un jour, 


& maintenant je ſuis mort, 


Laquelle dit plus à votre avis? Notre ſtyle lapi- 
daire avec ſon enflure n'eſt bon qu'a ſouffler des 
nains. Les anciens montroient les hommes au 
naturel, & Von voyoit que c'etojent des hommes. 
Xenophon honorant la memoire de quelques guer- 
riers tues en trahiſon dans la retraite des dix mille, 
Ils moururent, dit-il, irr#prochables daus la guerre & 
dans Pamitiz, Voila tout; mais conſiderez, dans 
cet eloge ſi court & ſi ſimple, de quoi l' auteur de- 
voit avoir le cœur plein. Malheur a qui ne trouve 
pas cela raviſſant! 7 
On liſoit ces mots graves ſur un marbre aux 
Thermopiles: | | | 


Paſſant, va dire d Sparte que nous ſommes mort. 
ici pour obèir a ſes ſaintes loix. D 

On voit bien que ce n'eſt pas Vacademie des 
inſcriptions qui a compoſe celle-1a, £1 
Je ſuis trompe ſi mon <Eleve, qui donne ſi peu 
de prix aux parole, ne porte ſa premiere attention 
fur ces differences, & ſi elles n'influent ſur le choix 
de ſes lectures. Entraine par la male eloquence 
de Demoſthene, il dira ; C'eſt un Orateur ; mais 

en liſant Ciccron, il dira: C'eſt un Avocat. 
En general, Emile prendra plus de govt pour 
les liv' es des anciens que pour les notres, par cela 
ſeul qu' tant les premiers, les anciens ſont les plus 
près de la Nature, & que leur genie eſt plus a 
eux. Quoiqu'en aient pu dire la Motte & I Abbe 
Terraſſon, il n'y a point de vrai progres de raiſon. 
dans Veſpece humaine, parce que tout ce qu'on 
gagne d'un cote on le perd de l'autre; que tous 
les eſprits partent toujours du meme point, & que 
le tems qu'on employe à ſavoir ce que an 
6 2. ; penſe 
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penſe étant perdu pour apprendre à penſer ſoi- 


vigueur d'eſprit. Nos eſprits ſont comme nos bras 


à ſavoir, ſi les arbres d'autrefois etojent plus 
grands que ceux d'aujourd'hui. Si d e 
ayoit change, cette queſtion ne ſeroit pas imper- 
tinente à faire. | | 5 | 5 
Après Vavoir ainſi fait remonter aux ſources de 
ja pure litterature, je lui en montre auſſi les ẽgoũts 


journaux, traductions, dictionnaires; il jette un 
coup d' il ſur tout cela, puis le laiſſe pour n'y 
jamais revenir. Je lui fais entendre, pour le re- 


marquer que chacun de ceux qui les compoſent 
vaut toujours mieux ſeul e le corps; là- 
deſſus il tirera de lui- meme la conſequence de l'u- 
tilitè de tous ces beaux ẽtabliſſemens. 

Je le mene aux ſpectacles pour Etudier, non les 
mœurs, mais le got; car c'eſt- là ſur- tout qu'il 
ſe montre à ceux qui ſavent reflechir, Laiſſez les 
preceptes & la morale, lui dirois-je; ce n'eſt pas 
ict qu'il faut les apprendre. Le theatre n'eſt pas 
fait pour la vérité; il eſt fait pour flatter, pour 


le cœur humain. L' ẽtude du theatre mene à celle 
Qu'il ait une ẽtincelle de goũt pour elle, avec quel 


plaiſir il cultiyera les langues des Poëtes, le Grec, 
le Latin, PItalien! Ces Etudes ſeront pour lui des 


meme, on a plus de lumieres acquiſes & moins de 


exerces à tout faire avec des outils, & rien par 
eux-memes. Fontenelle diſoit que toute cette 
diſpute ſur les anciens & les modernes ſe rẽduiſoit 


dans les reſervoirs des modernes compilateurs; 


amuſemens ſans contrainte, & n' en profiteront 

que mieux; elles lui ſeront delicieuſes dans un 

5 Xx d «<a? * ince 138 | 64 ++ 4 ov 4 fſe a OE 
age & des Circonſtances ou le cœur s' intereſſe avec 
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jouir, le bavardage des académies; je lui fais re- 
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amuſer les hommes; il n'y a point d'ecole ou l'on 
apprenne fi bien l'art de leur plaire, & d'intereſſer 


N. 
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de la poëſie; elles ont exactement le meme objet. 
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tant de charme à tous les genres de beautes faits 
pour le toucher, Figurez-vous d'un cote mon 
Emile, & de Vautre un polifion de college liſant 
le quatrieine livre de VEneide, ou Tibulte, ou le, 
Banquet de Platon; quelle diterence ! C mbien 
le cœur de Pun eſt r-mue de ce qui nate pas 
meme l'autre. O bon jeune homme | Arrete, 
ſuſpends ta lecture; je te vois trop Emu : je veux 
bien que le langage de amour te plaiſe, mais non 
pas qu'il Yegare ; fois homme ſenſible, mais ſois 
homme ſage. Si tu n'es que l'un des deux, tu 
res rien. Au reite, qu'il reuſſiſſe ou non dans 
les lanzues mortes, dans las belles. lettres, dans la 
poche, peu m importe. Il n'en vaudra pas moins 
sil ne fait rien de tout cela, & ce neſt pas de tous 
ces badinages qu'il s'agit . ſon e: ucation. | 
Mon principal objet, en lui apprenant à ſentir 
& aimer le beau dans tous les genres, eſt d'y fixer 
ſes affections & ſes Yours, d'e mpecher que ſes ap- 
petits nat-:rels ne s alterent, & qu'il ne cheiche 
un jour dans fa richeſle les moyens d etre heureux, 
qu'il doit trouver plus pres de lui. Jai dit ail- 


leurs que le golit n'étoit que Vart de fe connoitre 


en petites ch ſe, & cclaeſt tres-vrai z mais puiſque 
ceſt d'un tiſſu de petites choſes que depend ]'a- 
grement de la ve, du tels ſoins ne font rien moins 
qu indifferens c' eſt par eux que nous apprenons 
a la remplir des biens mis a notre portée, dans 
toute la veri é qu'ils peuvent avoir pour nous. Je 
n'entends point ici les biens moraux qui tiennent 
a la bonne diſhoſition de Vame, mais .. ulement ce 
qui eſt de ſenſualite, de volupté relle, mis à part 
les prejuges & Popinion, 

Qu'on me 1 tte, pour mieux developper 
mon idée, de laiſſer un moment Emile, dont le 
coeur pur & fain ne peut plus ſervir de regle a 
e & de chercher en moi- mème un cxcn- 


ple 


had — 
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ple plus ſenſible & plus rapproche ces mœurs du 
Lecteur. e 4 

Il y a des Cats qui ſemblent changer la Nature, 
& refondre, ſoit en micux, ſoit en pis, les hommes 
qui les rempliſſent. Un poltron devient brave en 


ſculement dans le militaire que l'on prend J'eſprit 
du Corps, & ce n'eſt pas toujours cn bien que ſes 
eſtets ſe font ſentir. J'ai penſe cent fois, avec 
jourd'hui tel emploi que je penſe en certain pays, 
demain je ſerois preſque inévitablement tiran, 


toute Equite, de toute eſpece de vertu. Ns, 


qu'il faut pour le devenir je ſerois donc inſolent 
& bas, ſenſible & delicat pour moi ſcul, impitoy- 
zhle & dur pour tout le monde, ſpectateur des 


daigneux des miſeres de la canaille; car je ne 
donnerois plus d'autre nom aux indigers, pour 


faire oublier qu'autrefois je fus de leur claſſe, 
Unfin je ferois de ma fortune l'inſtrument de mes 
piaiſirs dont je ſerois uniquement occupéë ; & 
juſqueg-là, je ſerois comme tous les autres. | 

ais en quoi je crois que jen differerois beau- 


| coup, c'eſt que je ſerois ſenſuel & volũptucuæ 


plutot qu'orgueilleux & vain, & que je me livre- 


ler trop ma richeſſe, & je croirois toujours voir 


lenvieux, que in eee, de mon faſte, dire à ſes 
Yoiſins a Vorcille ; Voild un fripon qui a grand peur 


den etre pas connu pour tel! | 8 
De cette immenſe profuſion de biens qui cou- 

vrent la terre, je chercherois ce qui m'eſt le plus 

8teable & que je puis le micux m'approprier : 


pour 


entrant dans le regiment de Navarre; ce n'eſt pas 


eſtroi, que ſi j'avois le malheur de remplir au- 


concuſſionnaire, deſtructeur du peuple, nuiſible 
au Prinee, ennemi par état de toute humanite, de 


De meme, ſi j'étois riche, j'aurois fait tout ce 


ois au luxe de molleſſe bien plus qu'au luxe los 
ſentation, Paurois meme quelque honte d'eta- 
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pour cela, le premier uſage de ma richeſſe ſeroit 
d'en acheter du loiſir & la liberté, à quoi jajoute- 
rois la ſanté, fi elle Etoit A prix; mais comme elle 
ne s achette qu avec la temperance, & qu'il n'y a 
point, ſans la ſanté, de vrai plaiſir dans la vie, je 
ſerois temperant par ſenſualite, — 
 Jereſterois toujours auſſi pres de la Nature qu'il 
ſcroit poſſible, pour flatter 1 ſens que j'ai regus 
delle; bien ſir que plus elle mettro.t du ſien dans 
mes jouiſſances, plus Jy trouverois de realite, 
Dans les choix des objets d'imitation, je la pren- 
drois toujours pour modele ; dans mes appetits, 
je lui donnerois la preference ; dans mes poilts, 
je la conſulterois toujours; dans les mets, je vou- 
drois toujours ceux dont elle fait le meilleur ap- 
pret, & qui paſſent par le moins de mains pour 
parvenir ſur nos tables. Je previendrois les falſifi- 
cations de la fraude, j'irois au-devant du plaiſir. 
Ma ſotte & groſſiere gourmandiſe n'enrichircit 
un maitre-d'hotel ; il ne me vendroit point au 
poids de Por du poiſon pour du poiſſon; ma table 
ne ſeroit point couverte avec appareil de magni- 
 fiques ordures, & de charognes lointaines; je 
prodiguerois ma propre peine pour ſatisfair ma 
ſenſualite, puiſqu'alors cette peine eſt un plaifir 
elle-meme, & qu'elle ajoute à celui qu'on en at- 
tend. Si je voulois goũter un mets du bout du 
monde, j'irois, comme Apictus, plutot I'y cher- 
cher, que de Ven faire venir: car les mets les 
plus exquis manquent toujours d'un aſſaiſonne- 
ment qu'on n'apporte pas avec eux, & quaucun 
cuiſinier ne leur donne; Pair du climat qui les a 
A „ 
Par la meme raiſon, je n'imiterois pas ceux qui, 
ne ſe trouvant bien qu'ou ils ne ſont point, met- 
tent toujours les ſaiſons en contradiction avec 
elles-memes, & les climats en contradiction * 
ET N e 1 
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les ſaiſons; qui, cherchant l'été en hiver, & 
Phiver en été, vont avoir froid en Italie, & chaud 
dans le Nord; ſans ſonger qu'en croyant fuir la 
rizueur des ſaiſons, ils la trouvent, dans les lieux 
ou l'on n'a point appris a $'en garantir. Moi, je 


reſterois en place, ou je prendrois tout le contre- 


pied: Je voudrois tirer d'une fſaiſon tout ce qu'elle 


a d'agrèable, & d'un climat tout ce qu'il a de 


particulier. J'aurois une diverſité de plaiſirs & 
d'habitudes, qui ne ſe refſembleroient point, & 
qui ſeroient toujours dans la Na ure; j'irois paſ- 
ler I'cte a Naples, & I'hiver a Peterſbourg; tantot 
teſpirant un doux zephir a demi-couche dans les 
fraiches grottes de Tarente; tantdt dans Villumi- 
nation d'un palais de glace, ho:s d'haleine & fa- 
tizue des plaiſirs du bal. F 
Je voudrois, dans le ſervice de ma table, dans la 
parure de mon logement, imiter, par des ornemens 
tres-ſimples, la variété des ſaiſons, & tirer de 
chacune toutes ſes del.ces, ſans anticiper ſur celles 
qui la ſuiyront. Il y a de la peine & non du 


pollt 2 troubler ainſi l'ordre de la Nature à lui ar- 


racher des production involontaires qu'elle donne 
a regret, dans ſa malédiction, & qui, n'ayant ni 
qualité, ni ſaveur, ne peuvent ni nourrir Veſto» 
mac ni flatter le palais. Rien n'-{ plus inſipide 
que les primeurs; ce n'eſt qua * fraix que 
tel riche de Paris, avec ſes fourneaux & ſes ſerrcs, 
chaudes, vient a bout de n'avoir ſur ſa table toute, 
Race que de mauvais lezumes & de mauvais 
ruits. Si javois des ceriſes quand il gele, & des 


melons ambres au cœur de l'hiver, avec quel 


* 


plaiſir les goilterois-je, quand mon palais n'a be- 


loin d'ctre humecté ni rafraichi ? Dans les ar- 


deurs de la canicule le lourd maron me ſeroit-il 


fort agreable ? Le prefererois-je ſortant de la po- 
ele, a la groiſelle, a la fraiſe, & aux fruits defal- 
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terans qui me ſont offerts ſur la terre ſans tant dg 


ſoins? Couvrir ſa chemince au mois de Janvier de 
vezetations forcees, de fleurs pales & ſans udeur, 


c'cit moins parer l'hiver que deparer le printems ; 


_ Ceſt $£'0ter le plaiſir d'aller dans les bois chercher 
Ia premiere violette, Epier le premier bourgeon, & 
&ecrier dans un ſaiſtſement de joie; Mortels, vous 


n'ctes pas abandonnes, la Nature vit encore! 


Pour ètre bien ſervi, j'aurois peu de domeſtiques; 


cela a deja ᷑té dit, & cela eſt bon a redire encore, 


Un bourgeois tire plus de vrai fervic- de ſon ſeul 


laquais, qu'un Duc des dx Me i eurs qui Fentou- 
rent. J'ai penſè cent fois, qu'ayant a table mon 
verre a core de moi, je bois a inſtant qu'il me 


plait; au lieu que, fi j'avois un grand couvert, il 
faudroit que vingt voix repetaſlent A beire avant 


que je puffe t ncher ma ſoit, Tout ce qu'on fait 

ar autrui ſc fait mal, comme qu'on 8'y prenne. 
Te n'enverrois pas chez les Marchands, i dis 
moi-méme. Pirois pour que ges gens ne trait:ſ- 
ſent pas avec eux avant moi, pour choiſir plus 
fuͤrement, & payer moins ' cherement z j'uois 


Pour faire un exercice agréable, pour voir un peu 


ce qui ſe fait hors de ch 2. moi; cela recrer, & 
quelquefois cela inſtruit: Enfin j'irois pour aller, 


Oeſt toujours quelque choſe: Pennui commence 
par la vie trop ſeden aire; quand on va beaucoup, 


on s' ennuye peu, Ce ſont de mauvais interpretes 
qu'un portier & des laquais; je ne voudrois point 
avoir toujours ces gens-là entre moi & le reſte du 


monde, ni marcher toujours avec le fracas d un 


carroſſe, comme fi Jayors peur detre abo dé. 


Lies chevaux d'un homme qui ſe ſert de ſes ambes 


ſont toujours prets : s'ils ſont fatigues ou malades, 
it le fait avant tout autre; & il n'a pas peur detre 
oblige de garder le logis ſous ce pretexte, quand 
lon cocher veut ſe donner du bon tems; en che- 
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min, mille embarras ne le font point ſecher d'im- 
paticnce, ni reſter en place au moment qu'il vou- 
droit veler. Enfin, ft nul ne nous ſert jamais n 
bien que ' nous-memes, , fuc-on plus puiffant qu” 
Alexandre & plus riche que C.éſus, on ne doit re- 
ccvoir des autres que les ſexvices qu 'on ne peut 
tirer de fot. 

Je ne voudrois point avoir un palais pour de- 
meure; car dans Ce palais je n'habiterois qu'une 
chambre; toute piece c commune melt a perlonne, 
& la chambre de chacun de mies gens me {colt 
aufli Etrangere que celle de mon voilin., Les O- 
i ntaux, bien que très-voluptueux, ſont tous lo- 
ges & meublés implement. Ils regard-nt la vie 
comme un voyage, & leur maiſon comme un ca- 
barct, Cette raiſon prend pen fur nous autres 
iches, qui nous arrangeoss pour vivre toujours; 
mals Pen aurois une differente qui produirolt le, 
meme effet. 11 me ſembleroit que m'etablir avec 
tant d'appareil dans un lieu ſeroit me bannir de. 
ö tous les autres, & m empriſonner, pour ain ſi dire, 
; dans mon palals. C'eſt un aſlez beau palais que 
1 le monde; tout n'eſt-1] pas au riche quand il veut 
5 jouir? Ubi bene, ibi Pal, ia; c'cſt-là fa diviſe; ſes 
lares font les lieux on Pargont peut tout; ſon pays. 
elt par tout ou peut pail. r fon coffre-fort, comme 
Pilippe tenoĩt a lui toute place forte ou pouvoit 
entrer un mul-t charge d' argent. Pourquoi donc 
ler circonſcrire par des urs & par des portes 
comme pour n'en ſortir jamais? Une epidemiz, 
une guerre, une rcvolte me chaſſe- telle d'un u | 
Je vais dang un autre, & y trouve mon hotel ar- 35 
Ive avant moi. Pourquoi prendre le ſoin de m'en 
faire un moi-mème, tandis qu'on en batit pour 
moi par tout Punivers ? Pourquoi, ſi preſſé de 
nice, mappreter de fi loin des jouiflances que je 
puis trouver des aujourd' hui? L'on ne ſauroit ſe 


faire 
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faire un: ſort agreable en ſe mettant ſans ceſſe en 
contradiction avec ſoi. C'eſt ainſi qu'Empedocle 


reprochoit aux Agrigentins d'entaſſer les plaiſirs 
comine 8'ils n'avoient qu'un jour a vivre, & de 
bitir comme s'ils ne devoient jamais mourir. 


D'⸗ailleurs que me ſert un logement ſi vaſte, 
ayant ſi peu de quoi le peupler, & moins de quoi 
le remplir? Mes nicubles ſeroient ſimples comme 
mes goùts; je n'aurois ni gallerie, ni bibliotheque, 


ſur-tout ſi j'aimois la lecture & que je me con- 


nuſſe en tableaux. Je ſaurois alors que de telles 


collections ne ſont jamais complettes, & que le 
de faut de ce qui leur manque donne plus de cha- 
oo que de avoir rien. En ceci Pabondance 
ait la miſere ; il n'y a pas un faiſeur de collec- 
tions qui ne l'ait eprouve. Quand on s'y con- 
noit on n'en doit point faire: On wa guere un 
cabinet A montrer aux autres, quand on fait sen 
ſetvir pour fol. „„ „„ 

Le jeu n'eſt point un amuſement d'homme 
riche, il eſt la reſſource d'un deſceuvre; & mes 


plaiſirs me donneroient trop d'affaires pour me 
laiſſer bien du tems a ft mal remplir. Je ne joue 


point du tout étant ſolitaire & pauvre, ſi ce neſt 
quelquefois aux echecs, & cela de trop. Si j'e- 
tois riche je jouerois moins encore, & ſeulement 
un très- petit jeu, pour ne voir point de mecon- 


tent, ni Vetre. L'interèt du jeu, manquant de 
motif dans Populence, ne peut jamais ſe changer 


en fureur que dans un eſprit mal-fait. Les pro- 
fits qu'un homme riche peut faire au jeu lui ſont 
toujours moins ſenſibles que les pertes; & comme 
la forme des jeux moderes, qui en uſe le bene- 
fice a la longue, fait qu'en general ils vont plus 


en pertes qu'en gains, on ne peut, en raiſonnant 
bien, s'affectionner beaucoup a un amuſement 


où les riſques de toute eſpece ſont * 5 
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Ky 


quent pas moins dans le plus petit jeu . dans 


le plus grand. Le goũt du n de Pavarice 


x de Vennui, ne prend que dans un eſprit & dans 
un cœur vuides; & il me ſemble que j'aurois 
aſſe: de ſentiment & de connoiſſances pour me 


naiſons; auſſi Pun des biens, & peut- tre le ſeul 


un peu cette paſſion ſordide: on aimera mieux 


les voyant perdre, qu'à leur gagner leur argent. 


le commeree du monde. Je voudrois que ma 


fortune mit partout de Vaiſance, & n: fit jamais 
ſeatir d'inegalite, Le cinqulant 0628 parure eſt 


incommode a mille egards. Pour garder parmi les 


hommes toute la liberté poſſible, je voudrois etre 
mis de maniere que dans tous les rangs je paruſle 
à ma place, & qu'on ne me diſtingat dans aucun; 


que ſans affectation, ſans changement ſur ma per- 


compagnie au Palais-Royal. Par-la plus maitre 
de ma conduite, je mettrois toujours'a ma portes 
les plaiſirs de tous les Etats. II y a, dit-on, des 


brodés, & ne A e perſonne qu'en dentelle; 


ces femmes ẽtotent jeunes & jolies, je pourrois 
quelquefois prendre de la dentelle pour y paſſer 
2 nuit tout au plus. . 


Le 
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Celui qui nourrit ſa vanitéẽ des preferences de la 
fortune les peut chercher dans des objets beau- 

coup plus piquans; & ces preferenc?s ne ſe mar- 


paſler d'un tel ſupplement, On voit rarement 
les penſeurs ſe plaire beaucoup au jeu, qui ſuſpend 
cette habitude ou la tourne ſur d'arides combi- 
qu'ait produit le govt des ſciences, eſt d' amortir 
sexercer 2 prouver Tutilite du jeu que de s'y 
livrer, Moi je le combattrois parmi les joueurs, 

& j'aurois plus de plaiſir a me moquer d'eux en 


Je ſerois le meme dans ma vie privèe & dans 


ſonne, je fuſſe peuple à la Guinguette & bonne 


femmes qui ferment leur porte aux manchettes 


irois done paſſer ma journee ailleurs: mais fi + 
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Le ſeul lien de mes focictes ſeroit Pattachement 

mutuel, la conformite des gouts, la convenance 
des caracteres; je m'y livrerois comme homme 
& nen comme riche, je ne ſouffrirois jamais 
que leur charme fut empoiſonnè par Vinteret, $i 
mon opulence m'avoit läiſſe quelque humanite, 
J'etendiois au loin mes ſervices, & mes bientaits 
mais je voudrois avoir autour de mei une {ociete 
& non une covr, des amis & non des proteges ; 


je ne ſerôis point le patron de mes convives, je 


ſerois leur hote, T/inlependance & I'egalite Jait- 
ſeroient à mcs liaifens toute la candeur de la bien- 
yeu lance; & ou le devoir ni l'interét n'entre- 
roicnt pour rien, le plaiſir & Pamitis fero.ent leul; 
la loi. * A TOES 

On n'achette ni Ton ami ni ſa maitreſſe. 1 
eſt aiſè d'a oir des femmes ayec de Vargent ; mais 
c'eft le moyen de n'etre jamais l'amant d' aucune. 
Loin que amour ſoit a vendre, I'argent le tie 
infailliblement. Quiconque paye, fut-il le plus 
aimable des hommes, par cela ſcul qu'il paye, ne 
peut ᷑tre long-tems aimé. Bicntot il paira pour 
un autre, ou plutot cet autre ſera payé de ſon 
argent; & dans ce double lien forme par Hin 
terct, par Ja debauche, fans amour, ſans honn-ur, 
ſans vrai plaiſir, la femme, avide, inſidelle, & mi- 
ſerable, iraitce par le vil qui recoit comme cile 
traite le ſot qui donne, icite ainſi quitte envers 
tous les deux. 11 ſeroit doux d'etre liberal cnvers 
ce qu'on aime, ſi cela ne faiſoit un marché. Je 
ne connois qu'un moyen, de fatisfaire ce penchant 
avec ſa maitrelle ſans empoiſonner l'amour; Cet 
de lui tout donner, & d'ètre enſuite nourri par 


elle. Reſte a ſavoir ou eſt la femme avec qui cc 
procẽdè ne füt pas extravagant. 


Celui qui difoit, Je pollede Lais ſans qu'elle 
me poſlede, diſoit un mot fans eſprit. La pole 
. | | or 
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ion qui n'eſt pas rẽciproque n'eſt rien: c'eſt tout 


au plus la poſſeſſion du ſexe, mais non pas de 


Vindividu. Or, ou le moral de l'amour n'eſt pas, 


aoi faire une ſi grande affaire du reſte? Rien 
welt i facile à trouver. Un muletier eſt là-deſ- 
ſus plus pres du bonheur qu'un millionaire. 
Oh! f1 l'on pouvoit developper aſſez les in- 
conſẽquences du vice, combien, lorſqu'il obtient 
ce qu'il a voulu, on le trouveroit loin de ſon 
compte! Pourquoi cette barbare avidite de cor - 


rompre Vinnocence, de ſe faire une victime d'un 
jeune objet qu'on eũt dit proteger, & que de ce 


premier pas on traine inevitablement dans un 


gouffre de miſeres, dont il ne ſortira qu'a la mort? 


rutalite, vanitẽ, ſottiſe, erreur, & rien davantage, 


Ce plaifir meme n'eſt pas de la Nature; il eſt de 
opinion, & de Vopinion la plus vile, 8 : 
tient au mépris de ſoi, Celui, qui ſe ſent le der- 


nier des hommes, craint la comparaiſon de tout 
autre, & veut paſſer le premier pour Etre moins 
odieux. Voyez ſi les plus avides de ce ragoũt 
imaginaire ſont jamais de jeunes gens aimables, 


dignes de plaire, & qui ſeroient plus excuſables 


Tetre difficiles? Non, avec de la figure, du mẽ- 
rite, & des ſentimens, on craint peu l' experience 


de ſa maĩtreſſe; dans une juſte confiance, on lui- 


dit: Tu connois les plaiſirs, n' importe; mon cœur 
ten promet que tu n'as jamais connus. 

Mais un vieux Satyre, uſé de débauche, ſans 
agrement, ſans mẽnagement, ſans Egard, ſans au- 
cune eſpece d'honnetetE; incapable, indigne de 
plaire A toute femme qui ſe connoit en gens ai- 
mables, croit ſuppleer ,A tout _ chez une jeune 
innocente, en t de viteſſe ſur Pexperience 
& lui donnant es dh 
dernier eſpoir eſt de plaire à la faveur de la nou- 
veautẽ; c'eſt inconteſtablement-là le motif ſecret 


premiere emotion des ſens, Son 


de 


r e - 


de cette fantaiſie: mais il ſe trompe, Phorreyr 


%% A ot enter ny 
Pour moi, j'aurai beau changer étant riche; 
il eſt un point ou je ne changerai jamais. O'il 


qu'il fait n'eſt pas moins de la Nature que men 


ſont les deſirs qu'il voudroit exciter; il-fe trompe 
auſſi dans fa folle attente; cette meme; Nature a 


ſoin de reyendiquer ſes droits: toute fille qui fe 
vend s'eſt deja donne, & stant donnee a fon 
choix, elle a fait la comparaiſon qu'il craint. II 
achette donc un plaiſir imaginaire, & n'en eſt pas 


ne me reſte ni mœurs, ni vertu, il me reſtera du 
moins quelque gout, quelque ſens, quelque deli- 


cateſſe, & cela me garantira d'uſer ma fortune en 


dupe à courir apres des chimeres, d'épuiſer ma 
bourſe & ma vie a me faire trahir & moquer par 


des enfans, Si j'étois jeune je chercherois le 
plaiſirs de la jeuneſſe, & les voulant dans toute 
leur volupte, je ne les chercherois pas en homme 
riche. Si je reſtois tel que je ſuis, ce ſeroit autre 


choſe; je me bornerois prudemment aux plaiſirs 


de mon age; je * goũts dont je peux 


jouir, & jetoufterois ceux qui ne feroient plus 
que mon ſupplice. Je n'irois point offrir ma barbe 
griſe aux dedains railleurs des jeunes filles; je 
ne ſupporterois point de voir mes degoutantes 
careſſes leur faire ſoulever le coeur, de leur pre- 
parer à mes depens les recits les plus ridicules, de 
Jes imaginer decrivant les vilains plaiſirs du vieux 
ſinge, de maniere a ſe venger de les avoir endures. 
Que fi des habitudes mal-combattues avoient 
tourne mes anciens deſirs en beſoins, jy ſatisfe- 


rois peut-Etre, mais avec honte, mais en rougiſ- 
ſant de moi. J'0terois la paſſion du beſoin, je 
m'aſſortirois le mieux qu'il me ſeroit poſſible, & 
m'en tiendrois-là; 
cupation de ma foibleſſe, & je voudrois ſur-tout 


e ne me ferois plus une oc- 


n'en 
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ner avoir qu'un ſeul temoin. © La vie humaine 
a d'autres plaiſirs quand ceux-1a lui manquent z 
en courant vainement apres ceux qui fuient, on 
oe encore ceux qui nous ſont laiſſes. Changeons | 
de gottts avec les annees, ne deplagons pas plus 6 
les a es que les faifons : il faut etre ſoi dans tous 
les tems, & ne point lutter contre la Nature: ces 
vains efforts uſent la _ & nous empechent d'en 
uſer. | 

Le peuple ne s'ennuie guere, ſa vie eſt active; ; 
ſi {es amuſemens ne ſont pas varies, ils ſont rares; 
beaucoup de jours de fatigue lui font goiter avec 
cdelices quelques jours de Tetes. Une alternative 
de longs travaux & de courts loiſirs tient lieu 
Callaiſonnement au plaiſirs de ſon état. Pour 
les riches, leur grand feau c'eſt l'ennui: au ſein 
de tant amuſemens raſſemblés a grands fraix, au 
milieu de tant de gens concourans à leur plaire, 
Vennui les confume & les tue; ils paſſent leur 
vie à le fuir & 2 en <tre atteints; ils font acca- . 
bles de ſon poids iu! upportable: les femmes, ſur- 
tout, qui ne ſavent plus $'occuper ni s'amuſer, 
en ſont dévorées ſous le nom de vapeurs; il ſe 
transforme pour elles en un mal horrible, qui 
leur öte quelquefois la raiſon, & enſin Ia vie. 
Four moi je ne connois point de ſort plus affreux 
gue celui d'une jolie femme de Paris, après celui 
4 petit agreable qui $ 'attache 2 elle, qui, change 
de mẽ me en femme oiſive, s'Cloigne ainſi double- 
ment de ſon état, & à qui la vanite d'etre homme 
bonnes fortunes fait ſupporter la longueur des 
plus triſtes jours qu'ait jamais paſſẽ creature hu- 
maine. 

Les bienſcances, les modes, les uſages qui d&- 
vent du luxe & d'un bon air, renferment le cours 
de la vie dns la plus mauflade uniformite. Le 
Faifir qu'on veut avoir aux yeux des autres eſt 
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perdu pour tout le monde; on ne Va ni pour 


eux ni pour ſoi *. Le ridicule, que Vopinion re- 
doute ſur toute choſe, eſt toujours a cote d'elle 
un ran & pour la punir. On neſt 


amais ridicule que par des formes déterminées; 


celui, qui fait varier ſes ſituations & ſes plaiſirs, 
_ Enace aujourd'hui l'impreſſion d'hier ; il eſt comme 
nul dans Pefprit des hommes, mais il jouit; car 
il eſt tout enticr a chaque heure & a chaque 


choſe, Ma ſeule forme conſtante ſeroit celle-là; 


dans chaque fituation je ne m'occuperois d' aucune 
autre, & je prendrois chaque jour en lui - mème 


comme indépendant de la veille & du lendemain. 
Comme je ſerois peuple avec le peuple, je ſerois 
campagnard aux champs; & quand je parlerois 
d'agriculture, le payſan ne ſe moqueroit pas de 
mol. Je n'irois pas me bitir une ville en cam- 
pagne, & mettre au fond d'une Province les Tuil- 
 tIeries devant mon appartement. Sur le penchant 
de quelque agreable colline bien ombragee, j au- 
rois une petite maiſon ruſtique, une maiſon 
blanche avec des contrevents verds, & guoiqu'une 
couverture de chaume ſoit en toute ſaiſon la meil- 
leure, je preferexois magnifiquement, non la triſte 


ardoife, mais la tuile, parce qu'elle a l'air plus 


propre & plus gal que le chaume, qu'on ne couvre 
pas autrement les maiſons dans mon pays, & que 
cela me rappelleroit un peu Vheureux tems de 
3 Deux femmes du monde, pour avoir Yair de sa. 
muſer beaucoup, ſe font une loi de ne jamais ſe cou- 
cher qu'à cinq heures du matin. Dans la rigveur de 
Vlaver leurs gens paſſent la nuit dans la rue a les at- 
| tendre, fort embarraſſc a s'y garantir d'ttre gelts 
On entre un ſoir, ou, pour micux dire, un matin, 
dans Vappartement où ces deux perſonnes fi amuſces 
Jaiſfoient couler les heures ſans les compter: on les 
trouve oxactement ſeules, dormant chacune dans ſcn 


fauteuil. 


— 
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ma jeuneſſe. Jaurois pour cour une baſſe-cour, 
& pour Ecurie une étable avec des vaches, pour 
avoir du laitage que j'aime beaucoup. Jaurois 
un potager pour jardin, & pour parc un joli ver- 
ger, ſemblable a celui dont il ſera parle ci-apres. 
Les fruits, a la 'difcretion des promeneurs, ne 
ſeroient ni comptes, ni cueillis par mon jardinier, 
& mon avare magnificence metaleroit point aux 
yeux des eſpaliers ſuperbes, auxquels a peine on 
osat toucher. Or, cette petite prodigalité ſeroit 
peu coùteuſe, parce que Paurois choiſt mon aſyle 
dans quelque Province Eloignee, on l'on voit peu 
d'argent & beaucoup de denrees, & on regnent 
Pabondance & la pauvreté. 

La, je raſſemblerois une ſociété plus choiſie 
que nombreuſe, d' amis aimant le plaiſir & s'y 
connoiſſant, de femmes qui puſſent ſortir de leur 
fauteuil & ſe preter aux jeux champetres, prendre 
quelquefois, au lieu de la navette & des cartes, 
la ligne, les gluaux, le rateau des faneuſes, & le 
panier des vendangeurs. La, tous les airs de la 
ville ſeroient oublies, & devenus villageois au vil- 
lage, nous nous trouverions livrés à des foules 
d'amuſemens divers, qui ne nous donneroient 
chaque ſoir que l'embarras du choix pour le len- 
demain. L'exercice & la vie active nous feroient 
un nouvel eſtomac & de nouveaux gots. Tous 
nos repas ſeroient des feſtins, ou Pabondance 
plairoic plus que la delieateſle, La gaite, les 
travaux ruſtiques, les folatres jeux, ſont les pre- 
miers cuiſiniers du monde, & les ragoùts fins ſont 
bien ridigules à des gens en haleine depuis le le- 
ver du ſoleil. Le ſervice n'auroit pas plus d'ordre 
que d'ẽlégance; la ſalle a manger ſeroit par- tout, 
dans le jardin, dans un bateau, ſous un arbre; 
quelqueſbia au loin, pres d'une ſource vive, ſur 
Iherbe verdoyante & fr 
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d'aulnes & de coudriers; une longue proceſſion 
de gais convives porteroit en chantant Vappret du 
feſtin; on auroit le gazon pour table & pour 
Chaiſe, les bords de la fontaine ſerviroient de buf- 
fet, & le deſſert pendroit aux arbres. Les mets 
ſeroient ſervis ſans ordre, Pappetit diſpenſeroit 
des fagons; chacun, ſe prefcrant ouvertement i 
tout autres, trouveroit bon que tout autre fe pre- 
ferat de meme à lui: de cette familiarité cor- 
diale & moderee, naitroit ſans groffierete, ſans 


 faſlete, fans contrainte, un conflit badin, plus 
charmant cent fois que la politeſſe, & plus fait 


pour lier les cœurs. Point d'importuns Jaquais 
Epiant nos diſcours, critiquant tout bas nos main- 
tiens, comptant nos morceaux d'un œil avide, 
s'amuſant a nous faire attendre 4 boire, & mur- 
murant d'un trop long dine. Nous ſerions nos 
valets pour Etre nos maitres, chacun ſefbit ſervi 
par tous, le tems paſſeroit ſans le compter, le re- 
pas feroit le repos & dureroit autant que Vardeur 
du jour. S'il pafſoit pres de nous quelque pay- 
fan retournant au travail ſes outils ſar Pepaule, 
je lui réjouirois le coeur par quelques bons pro- 
pos, par quelques coups de bon vin, qui lui fe- 
roient porter plus gaiment ſa miſere; & moi j au- 
rois auſſi le plaiſir de me fentir emouvoir un peu 
les entrailles, & de me dire en ſecret; Je ſuis 
encore homme. | 
Si quelque fete champetre raſſembloit les ha- 
bitans du lieu, j'y ſerois des premiers avec ma 
troupe; fi quelques mariages, plus benis du ciel 
que ceux des villes, ſe faiſoient a mon voiſinage, 
on ſauroit que Jaime la joie, & jy ſerois invite. 
= Je porte rois à ces bonnes gens quelques don) 
imples comme eux qui contribueroient a la fete, 
& jy trouverois en echange des biens d'un prix 
neſtima ble, des biens ſi peu connus de mes * 


a- 
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ja franchiſe & le vrai plaiſir. Je ſouperois gai- 
ment au bout de leur longue table, j'y ferois 


chorus au refrein d'une vieille chanſon ruſtique, 


& je danſerois dans leur grange de meilleur cœur 
qu au bal de l' Opera. 5 


juſqu'ici tout eſt a merveille, me dira-t-on: 


mais la chaſſe? Eſt- ce etre en campagne que de 
n'y pas chaſſer? J'entends: je ne 8 qu'une 
metairie, & j'avois tort, Je me ſuppoſe riche, 
il me faut donc des plaiſirs excluſifs, des plaiſirs 
deſtructifs; voici de tout autres affaires. Il me 
faut des terres, des bois, des gardes, des rede- 
vances, des honneurs ſeigneuriaux,. ſur-tout de 
Fencens & de Peau-benite. e 

Fort bien; mais cette terre aura des voiſins 
jaloux de leurs droits, & deſireux d' uſurper ceux 
des autres: nos gardes ſe chamailleront, & peut- 
etre les maitres: voila des altercations, des que- 
relles, des haines, des proces tout au moins; cela 


veſt deja pas fort agreable. Mes vaſſaux ne 


verront point avec plaiſir labourer leurs bleds par 
mes lievres, & leurs feves par mes ſangliers; 
ehacun, n'oſant tuerVennemt qui detruit ſon tra- 
val, voudra du moins le chaſſer de ſon champ: 
apres avoir paſſe le jour a cultiver leurs terres, il 
faudra qu' ils paſſent la nuit à les garder; ils au- 
ront des miatins, des tambours, des cornets, des. 
fonnettes: avec tout ce tintamarre ils troubleront 
mon ſommeil: je ſongerai malgre mot a la miſere 
de ces pauvres gens, & ne pourrai m'empecher de 
me la reprocher. Si j'avois Vhonneur 4'etre 
Prince, tout cela ne me toucheroit guere; mais 
moi, nouveau parvenu, nouveau riche, j aurai le 
ccur encore un peu roturier. 1 
Ce n'eſt pas tout; l' abondance du gibier ten- 
tera les chaſſeurs, Jaurat bientôt des braconniers 
a punir; il me faudra des priſons, * 
1 | peed + 
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des archers, des galeres: tout cela me paroit aſſez, 
cruel. Les femmes de ces malheureux viendront 


aſſiẽger ma porte & m'importuner de leurs cris, ou 


bien il faudra qu'on les chaſſe, qu'on les maltraite. 
Lies pauvres gens qui n'auront point braconne, & 
dont mon gibicr aura fouragè la recolte, viendront 
ſe plaindre de leur. cõté; les uns ſeront punis pour 
avoir tué le gibier, les autres ruinés pour Pavoir 
EpargnE: quelle triſte alternative! Je ne verrai 
de tous cotes qu'objets de miſere, je n'entendrai 
que gemiſſemens: cela doit troubler beaucoup, 
ce me ſemble, le plaiſir de maſſacrer a fon aiſe 
des foules de perdrix & de lievres preſque ſous 
ſes pieds. Ne Oh eee 
Voulez-vous degager les plaiſirs de leurs peines? 
Otez-en l'excluſion; plus vous les laiſſerez com- 
muns aux hommes, plus vous les gouiterez tou- 
jours purs. Je ne ferai done point tout ce que je 
viens de dire; mais ſans changer de goũts je ſui- 
vrai celui que je me ſuppoſe, à moindres fraix. 
JPetablirai mon ſéjour champetre dans un pays ou 
la chaſſe ſoit libre a tout le monde, & ou jen 
puiſſe avoir l'amuſement ſans embarras. Le pi- 


bier ſera plus rare; mais il y aura plus d'adreſſe a | 
le chercher & de plaiſir a l'atteindre. Je me ſou- a 
viendrai des battemens de cœur qu'eprouvoit mon 
pere au vol de Ja premiere perdrix, & des tran- N 
ſports de joie avec lefquels i} treuvoit le lievre i 
qu'il avoit cherche tout le jour, Oui, je ſoutiens f 
que, ſcul avec ſon chien, charge de ſon fu ſil, de i 
2 carnier, de fon tourniment, de fa petite prole, c 

1] revenot: le ſoir, rendu de fatigue & dechire ces 0 
ronccs, plus content de ſa journée que tous vos by 
chaſſcurs de ruelle, qui, ſur un bon cheval, ſuivs pl 
de vingt fuſils charges, ne font qu'en change? . 
tirer, & tuer, autour d'cux, ſans art, fans gloire, & A 


preſque ſans cxercice. Le plaiſir n'eſt donc pas 
| es moindre ; 
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moindre; & Vinconvenient eſt. ote quand on n'a 
ni terre a garder, ni braconnier a punir, ni miſe- 
rable a tourmenter. Voila donc une ſolide raiſon, 
de preference. Quoi qu'on faſſe, on ne tourmente 
point fans fin les hommes, qu'on nen regoive auſſi. 
quelque mal-aiſe; & les longues malédictions du 

peuple rendent tot ou tard le gibier amer. 
Encore un coup, les plaiſirs excluſifs ſont la 
mort du plaiſir. 3 vrais amuſemens ſont ceux 
qu'on partage avec le peuple; ceux qu'on veut 
ayoir a ſoi ſeul, on ne les a plus. Si les murs 
que j'cleve autour de mon parc m'en font une 
trite cloture, je nai fait a grands fraix que mv'oter 

le plaiſir de la promenade ; me voila force de l'al- 

ler chercher au loin. Le demon de la propriete. 

infecte tout ce qu'il touche, Un riche veut etre 
partout le maitre, & ne ſe trouve bien qu'ou il ne 
| leſt pas; il eſt force de fe fuir toujours, Pour 
| moi, je ferai 1a-deſſus, dans ma richeſſe, ce que 
ja fait dans ma pauvrete, Plus riche mainte- 


' mnt du bien des autres que je ne ſerai jamais 
: du mien, je m'empare de tout ce qui me convient 
5 dans mon voiſinage: il n'y a pas de conquérant 
3 plus determine que moi; Juſurpe ſur les Princes 
N. memes; je m'accommode fans diſtinction de tous 
4 les terreins ouyerts qui me plaiſent; je leur donne 
8 des noms, je ſais de l'un mon parc, de l'autre ma 


tetraſſe, & m' en voila le maĩtre; des-lors je m'y- 
promene 1mpunement, j'y reviens ſouvent pour 
maintenir la poſſeſſion; j'uſe autant que je veux 
le ſol à force d'y marcher; & l'on ne me per- 
ſuadera jamais que le titulaire du fonds que je 
m'approprie tire plus d'ufage de l'argent qu'il lui 
produit, que j'en tire de ſon terrein. Que fi Pon 
ent a me vexer par des foſles, par des haies, 
peu m'importe; je prends mon parc ſur mes 
epaules, & je . poſer ailleurs; les emplace- 

5 | mens. 
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F ibus pretium us. Prov. xxxi. 10. 


mens ne manquent pas aux environs, & Jaurat 


long- tems a piller mes voiſins avant de manquer 
d'aſyle. | 


Voila quelque cſſai du vrai gout dans le choix 


des loiſirs agréables: voila dans quel eſprit on 


jouit; tout le reſte n'eſt qu'illuſion, chimere, 


ſotte vanite, Quiconque $'ecartera de ces regles, 


quelque riche qu'il puiſſe etre, mangera ſon or 


en fumier, & ne connoitra jamais le prix de la 


vie. 

On m'objectera, fans doute, que de tels amuſe- 
mens ſont a la portée Ce to..s les hommes, & 
u' on n'a pas beſoin d'etre riche pour les gouter, 
C'eſt preciſement a quoi jen voulois venir, | On 
a du plaiſir quand on en veut voir: c'eit-Popi- 
nion ſeule qui rend tout difficile, qui chaſſe le 
bonheur devant nous; & il eſt cent fois plus 
aiſẽ d' etre heureux que de le paroitre, L'homme 
de goüt, & vraiment voluptucux, n'a que faire 
de richeſſe; il lui ſuſkt detre libre & maitre de 
lui. Quiconque jouit de la ſanté & ne manque 
pas du eee sil arrache de ſon cœur les 


diens de Vopinion, eſt aſſez riche : c'eſt Parra 


med:ocritas d Horace. Gens a coffres-forts, cher- 
chez donc quelque autre emploi de votre opu- 
lence; car pour le plaiſir elle n'eſt bonne a rien. 
Emile ne ſaura pas tout cela mieux que moi; 
mais ayant le cœur plus pur & plus fain il le 


ſentira mieux encore; & toutes ſes obſervations 


dans le monde ne ſeront que le lui confirmer. 
En paſſant ainſi le tems, nous cherchons tou- 


jours Sophie, & nous ne la trouvons point. {l 


importoit qu'elle ne ſe trouvat pas ſi vite, & nous 
Favons cherchee ou J'etois bien ſur qu'elle n etoit 
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Enfin le moment preſſe; il «ſt tems de la 
chercher tout de bon, de peur qu'il ne s'en faſſe 
une qu'il prenne pour elle, & qu'il ne connoiſſe 
trop tard fon erreur. Adieu donc Paris, Ville 
celebre, Ville de bruit, de fumee, & de boue; on 
les femmes ne croyent plus a Thonneur, ni les 
hommes a la vertu. Adieu Paris; nous cher- 
chons I' amour, le bonheur, Vinnocence; nous ne 
ſerons jamais aſſez loin de toi. 


OS 


Fin du Tome troiſfutme, 
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